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/  de  chofes  à  dire  fur  cette  nouvelle 

Édition  de  /’Eflai  analytique.  Je  Dauv 

le  Texte  que  de  légers  changemens  , 

/e«£  pas  la  peine  que  je  les  indique.  J'ai  cor « 
rÿe  fur-tout  la  pon&ûation  &  retranché  un 
ires -grand  nombre  D’Italiques  &  de  Maju feu¬ 
les  initiales.  Je  les  avais  fort  multipliées  dans 
la  vue  de  faire  mieux  faillir  les  idées  prin- 
%  cipales  ;  mais ,  à  force  de  les  multiplier  fa - 
vois  ajfoibli  prefque  détruit  leur  effet . 

Ce  que  fai  fait  de  plus  effentiél  fe  réduit 
donc  à  quelques  Notes  additionnelles ,  la  plu¬ 
part  explicatives ,  qui  ml  ont  paru  nécef 

faires  pour  remédier  aux  faujfes  interprétations 
qu'on  pourroit  donner  &  qu'on  avait  donné 
m  effet  à  certains  paragraphes  du  Livre* 


Si  ma  Santé  &  d'autres  occupations  me 
T  avaient  permis 5  fmirois  perfectionné  davan¬ 
tage  mon  travail  en  effayant  d? appliquer  mes 
principes  pfychologiques  à  d'autres  Parties  de 
P Econnomie  de  notre  Etre .  J' avais  déjà  tenté 
de  l'exécuter ,  mais  très  -  en  racourci ,  dans 
cet  Edai  d’application  des  Principes  de  l’Ou¬ 
vrage  ,  que  favois  placé  au  devant  de  la  Pa- 
lingénéfie.  Cet  Ecrit  quoique  très  -  court ,  fuf- 
fit  néanmoins  pour  faire  juger  de  ce  que  f  au~ 
rois  fouhaité  de  pouvoir  exécuter  plus  en  grand* 
L’Ânalyfe  abrégée  qui  le  précédé  efl  encore 
une  autre  forte  de  Supplément  à  /’EiTai  ana¬ 
lytique. 


Le  1 6  d’Août  1782» 
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J  SJ  MAJESTÉ 

FRÉDÉRIC  V 


ROI  de  Dannemarc,  de  Norvège,  des 
Vandales  et  des  Goths  ;  DUC  de 
Slesvic,  Holstein  ,  Stormarie  et  des 
Dithmarses  y  COMTE  d’Oldenbourg  et 

Delmenhorst  ,  &e.  &c.  &Ç. 

'  .  \  - 
1  -  •  • 

£JCHJ£  •' 

Jf  N  plaçant  le  Nom  Augufte  de  NÔTRE 
MAJESTE ’  à  la  tête  de  ce  Livre,  js 
n'ai  point  dejfein  de  le  parer  aux  yeux  du 
Public  d'une  protection  également  refpeCtable 
&  glorieufe.  Les  vérités  philosophiques  ne 
veulent  point  d’autre  protection  qu'elles- 
mêmes  ,  &  fi  cet  Ouvrage  en  renferme  qui 
liaient  pas  encore  été  apperqu.es  ou  ajfez  dé¬ 
veloppées  ,  c'efi  d’elles  feules  que  je  puis  Æ 

a  ij 


pérer  d'obtenir  l'approbation  des  Sages.  Mais 
des  motifs  plus  nobles  &  plus  preffans  me 
folli citent  à  rendre  à  V  O  T  R  E  MAJ  E  S  T  É 
un  hommage  aujfi  libre  que  jincere  ;  Ce  font 
les  fentimens  profonds  de  'vénération  &  de 
reconnoijfance  que  7n'infpirent  SES  vertus , 
&  les  marques  réitérées  de  bonté  &  d'ejlime 

dont  ELLE  a  daigné  m'honorer.  Je  LA 
prie  de  me  permettre  de  compter  entre  ces 
précieux  témoignages  de  SA  bienveillance 
royale  l'interet  D’ELLE  a  bien  voulu  prendre 
à  la  publication  de  cet  Effai  qui  l'a  portée 
à  déployer  en  fa  faveur  cette  libéralité  qui 
LUI  ejl  naturelle , 

Proteiïeur  éclairé  des  Lettres  ,  VOUS  ne 
VOUS  bornez  point ,  SIRE,  à  les  faire 
fleurir  dans  ce  Royaume  fortuné  dont  VOUS 

êtes  les  délices  ;  VOUS  VOUS  plaifez 
encore  à  les  encourager  dans  des  Climats 
joignes 9  &  VOUS  voulez  que  tous  ceux 


qui  travaillent  à  l'infiru&ion  du  Genre  — 
humain  s  en  concourant  à  VOS  îwj  5  par¬ 
ticipent  à  VOS  bienfaits.  Jyofe  mêler  ma 
foible  voix  à  la  multitude  de  celles  qui  ap- 
plaudijfent  à  un  Régné  car  acier  if é  par  les 
traits  les  plus  touchans .  Les  Louanges  d'un 

*  r 

bon  Roi  font  bienféantes  dans  la  bouche  d'un 
Républicain  qui  fait  admirer  dans  le  Sou¬ 
verain  abfolu  d'une  Monarchie  un  Pere 
tendre ,  toujours  occupé  du  bonheur  de  fes 
Peuples  ,  qui  met  fa  gloire  à  bien  mé¬ 
riter  de  [on  Siecle  &  des  Siècles  futurs . 
Ce  Républicain  envierait  le  fort  de  l heu¬ 
reux  Danois ,  fi  un  Citoyen  de  Geneve  pou¬ 
vait  envier  quelque  chofe  ;  mais  il  a  un 
cœur  fait  pour  fentir  9  &  il  contemple  avec 
joie  la  profperitê  confiante  dont  le  Danne- 
niarc  jouit  fous  le  Gouvernement  paternel 
de  fon  nouveau  T I T  U  S.  Il  voit  les 
Sciences  &  les  drts  ,  Enfans  de  la  Paix  9 
mitre  ,  croître  &  fleurir  à  l'ombre  du 
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Tt  'bne  f ur  lequel  F  R  E"  D  E5  R  I  C  L  b 
BIENFAISANT  eft  ajfts  ;  &  plein  des 
fentimens  que  tout  Ami  des  Hommes  nourrit 
dans  fon  cœur  ,  il  joint  fes  vœux  ardens 
à  ceux  des  Peuples  &  de  î Europe  Protef * 
tante  pour  la  conservation  d'un  ROI  dont 
les  jours  font  confacrés  à  la  Paix ,  à  l Hu¬ 
manité  3  à  la  Religion ,  &  QU I  a  pour 
maxime  que  regner  défi  faire  des  heureux » 

Je  fuis  avec  une  profonde  vénération  9 

SIRE  ! 

t 

( 

PE  VOTRE  MAJESTE 


A  Geneve  le  3,  h  très-humble ,  irès-ohéiJfmP 
£?e  Juin  17 6p.  &  très-obligé  Serviteur 

BONNET, 


PRÉFACE 


J’ai  confacré  à  l’Etude  de  l’Hiftoire  natu- 
relie  les  premières  années  de  ma  Raifon  ; 
je  confacre  celles  de  fa  maturité  a  une  étu¬ 
de  plus  importante,  à  celle  de  notre  Etre. 
T’ai  entrepris  d’etudier  1  Homme ,  comme 
j’ai  étudié  les  Mettes  &  les  Plantes.,  L’Ef- 
prit  d’obfervation  n’eft  point  borné  à  un 
feul  Genre  :  il  eft  l’Efprit  univerfel  des  Scien¬ 
ces  &  des  Arts.  C’eft  toujours  des  idées  fen- 
fibles  que  nous  déduifons  les  notions  les 
plus  abflraites ,  &  les  idées  fenfibles  repré- 
fentent  des  objets  fenfibles.  C’eft  donc  en 
obfervant  que  nous  parvenons  à  généralifer. 
La  vue  'étendue  &  diftintte  des  rapports 
conftitue  le  Génie.  Et  comme  les  rapports 
dérivent  des  déterminations  propres  auxdif- 
férens  Etres ,  le  Génie  confidere  ces  déter¬ 
minations  &  voit  ce  qui  réfulte  de  leur  en- 
femble.  Le  Génie  n’eft  donc  que  Pattern, 
tion  appliquée  aux  idées  générales,  6c^i  at¬ 
tention  n’eft  elle-même  que  l’Efprit  d’obfer- 
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vati.on.  A  in  fi  la  Phyfique  eft,  en  quelque  for- 
te,  la  Mçre  de  la  Métaphfiquç,  &  l’Art 
d’obferver  eft  l’Art  du  Métaphyficien,  Cam¬ 
ille  il  eft  celui  du  Phyficien. 

Je  luis  plein  de  relpeél  pour  les  grands 
Hommes  qui  m’ont  précédé  dans  cette  car¬ 
rière  difficile.  J’admire  leurs  Ecrits  immor- 
tels ,  niais  en  les  admirant ,  je  ne  puis  que 
regretter  qu’ils  ne  le  foient  pas  occupés 
davantage  de  la  méchanique  de  nos  idées. 
Ils  femblent  s’être  plus  attachés  à  les  con- 
fiderer  dans  l’Ame  elle -même,  que  dans 
l’in  fl  rumen  t  qui  fert  à  leur  formation,  à 
leur  rappel  &  à  leur  enchaînement.  J'ai 
cm  devoir  choilir  une  autre  route  &  qui 
fût  plus  analogue  à  la  marche  de  l’Gbfer- 
vateur  de  la  Nature.  Tous  les  Philofophes 
conviennent  aujourd’hui  que  nos  idées  ti¬ 
rent  leur  origine  des  Sens  :  j’ai  donc  diri¬ 
gé  mon  attention  de  ce  côté  là.  j’ai  étu¬ 
dié  ce  qui  fe  paffe  dans  l’organe  ,  lorfqu'iî 
tranSniet  à  l’Ame  l’impreffion  des  Objets. 
J’ai  tâché  de  découvrir  les  rapports  qui 
lient  les  fibres  fenfibles,  &  les  réfultats  de 
ces  rapports.  La  Pfychoïogie  [a8,  comme  la 

*  4 
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Phyfique,  deux  Parties  principales  fubor- 
données  l’une  à  l’autre  ;  la  Partie  hiftori- 
que,  &  la  Partie  fyftématique.  La  première 
renferme  l’expofition  des  faits;  la  fécondé, 
leur  explication.  Quand  l’explication  naît 
des  faits  mêmes;  quand  elle  eft  le  réful- 
tat  naturel  de  leur  examen  &  des  compa¬ 
rai  ions  que  nous  établiffons  entr’eux,  elle 
a  toute  la  probabilité  que  nous  pouvons 
raifonnablement  defirer  dans  une  Matière 
où  nous  ne  faurions  atteindre  à  la  cer¬ 
titude, 

Telle  eft  donc  la  marche  que  j’ai  fui» 
vie  dans  cet  Ouvrage  :  j’ai  cherché  des 
faits;  j’ai  approfondi  ces  faits  :  je  les  ai 
rapprochés,  combinés,  comparés,  &  je 
me  fuis  rendu  attentif  aux  conféquences 
qui  m’ont  paru  en  découler  le  plus  im¬ 
médiatement.  Ce  font  ces  conféquences  qui 
ont  donné  naiffançe  aux  principes  à  la  lueur 
defquels  j’ai  tenté  de  pénétrer  dans  le  la- 
byrinte  ténébreux  de  notre  Etre, 

Mais  ,  pour  arriver  à  des  principes  quipuif- 
fent  étendre  un  peu  nos  çonnoiffances  fur  les 
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opérations  de  notre  Ame  *  je  ne  connok 
qu’une  méthode,  &  cette  méthode  eft  l’ana- 
lyfe.  J’ai  donc  effayé  de  l’appliquer  à  mon 
fujet;  &  fi  je  n’ai  pas  été  auffi  heureux 
dans  cette  application  que  je  le  defirerois, 
j’aurai  au  moins  l’avantage  d’en  avoir  bien 
compris  toute  l’utilité  &  d’avoir  indiqué 

quelques  moyens  de  l’étendre  &  de  la  per» 
feétionner. 

Je  ne  le  dis  point  pour  relever  le  prix 
de  mon  Analyfe  :  pourrois-je  m’en  diffimu- 
ler  les  imperfeétions  !  cette  route  eft  péni¬ 
ble  ,  laborieufe ,  hériflee  d’épines.  Il  faut  fe 
roidir  fans  celle  contre  les  obftacles  qu’on 
y  rencontre  à  chaque  pas.  A  peine  a-t-on 
entrepris  de  réfoudre  une  difficulté  qu’il  s’en 
préfente  une  nouvelle.  Il  faut  anatomifer 
chaque  fait,  le  décomposer  jufques  dans 
les  plus  petites  parties,  8c  examiner  fépa- 
rément  toutes  ces  parties.  Il  faut  chercher 
les  rapports  qui  lient  ces  chofes  entr’elles 
&  aux  chofes  analogues ,  &  trouver  des  ré- 
fultats  qui  puiffent  devenir  des  principes.  En 
un  mot;  il  faut  ici  analyfer  tout;  car  dans 
ce  Pays  peu  çonnu  ,  l’on  ne  fait  où  les  fen^ 
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tiers  qu’on  rencontre  vont  aboutir  :  on  eft 
donc  obligé,  pour  ne  pas  s’égarer,  de  les 
étudier  tous.  Si  j’avois  entrevu  dès  l’entrée 
toutes  les  difficultés,  je  penie  que  la  plume 
nie  feroit  tombée  des  mains.  Heureufement 
elles  ne  fe  font  montrées  à  moi  que  fuc- 
ceffivement;  &  je  tenois  déjà  la  plupait  de 
mes  principes,  lorfque  celles  que  j’avois  le 
plus  à  redouter  fe  font  offertes  a  ma  mé¬ 
ditation.  J’en  ai  été  ainfi  moins  effraye  ,  & 
il  m’eft  relié  affez  de  courage  pour  ofer  , 
à  l’aide  de  ces  principes,  entreprendre  de 
les  furmonter.  Ce  font,  fans  doute,  ces 
difficultés  qui  ont  détourne  de  cette  route 
épineufe  tant  d’ Auteurs  d’ailleurs  très  -  e  fu¬ 
mables.  Ils  ont  préféré  la  méthode  d’inftruc- 
t'ion  à  celle  d’invention,  niais,  dans  une 
Matière  où  l’on  connoît  fi  peu  de  vérités, 
il  eft  raifonnable  de  chercher  a  en  groffir 
le  nombre,  s’il  eft  poffible;  &  l’on  ne  peut 
efpérer  d’y  réuffir  que  par  la  méthode  d  in¬ 
vention.  Quelques  Auteurs  cependant  ont 
fenti  le  befoin  d’analyfer,  &  ont  entrepris 
de  le  faire.  Je  dois  m’abftenir  de  compa¬ 
rer  mon  travail  au  leur  &  de  prononcer 
fur  la  maniéré  dont  ils  ont  rempli  leur  ob- 
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jet  C’eft  au  Public  éclairé  &  impartial  qu’il 
appartient  de  faire  cette  cou  paraifon  &  de 
juger. 

Je  î’ai  dit  en  plufieurs  endroits  de  cette 
Anaiyle;  je  ne  le  répéterai  jamais  allez  à 
mon  gré  :  je  n’ai  point  la.  forte  préfomp- 
tion  de  penfer  que  j'aie  atteint  le  vrai.  L’Oeu- 
"vre  du  Tout  Puissant  m’eft  inconnue  : 
mais  je  n’ai  pas  foupçonné  que  ce  fût  être 
téméraire,  que  d’oier  Pobferver.  J’ai  expole 
avec  candeur  ce  que  j’ai  cru  appercevoir; 
&  je  ne  me  flatte  pas  même  d’avoir  tou¬ 
jours  fai  fi  le  vraifemblable.  Je  n  ai  eu  d’au¬ 
tre  Guide  dans  mes  méditations  que  les  prin¬ 
cipes  que  je  m’étois  faits  à  inoi-méme.  J’ai 
eflayé  de  les  développer ,  d’en  fuivre  l’enchai- 
nement  8c  de  les  appliquer  à  la  folution 
des  diverfes  queîlions  que  m’offroit  l’Eco¬ 
nomie  de  notre  Etre.  Plus  d’une  fois,  je 
l’avoue,  j’ai  été  étohné  de  la  fimplicité  & 
de  la  fécondité  de  ces  principes.  Ils  me  pa- 
roifloient  acquérir  un  nouveau  degré  de  pro¬ 
babilité  à  mefure  que  je  les  appliquois  à 
de  nouveaux  cas.  Mais ,  cette  forte  de  pro¬ 
babilité  ne  m’a  pas  féduit ,  &  n’a  point  di- 
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trïinué  la  jufte  défiance  que  m’infpiroit  la 
nature  de  mon  travail  &  le  fendaient  pro¬ 
fond  de  la  foibleffe  de  mes  lumières  &  de 
mes  talens.  Cet  aveu  eft  fincere  ;  quelques 
efforts  que  j’aie  fait  pour  approfondir  la  mé- 
chanique  de  nos  Facultés,  je  n  aurai  pas 
pouffé  encore  Pa.nalyfe  a  (fez  loin  :  j’aurai 
été  peu  exaét  fur  plufieurs  points ,  peut-être 
très-èffentiels  :  j’aurai  commis  bien  des  er¬ 
reurs  ,  &  ces  erreurs  je  n’aurai  pü  les  recon- 
noître.  Des  Génies  plus  éclairés  &  plus  pro- 
fonds  que  je  ne  le  fuis  les  découvriront,  8c 
la  difficulté  du  fujet  me  fera  trouver  grâce 
auprès  d’eux,  j’ai  lieu  de  penfer  qu’elles 
auront  plus  affecté  les  principes  que  les  ré- 
fultats.  Pour  peu  qu’on  ait  de  jufteffe  dans 
l’Efprit,  on  tire  affez  bien  des  conséquen¬ 
ces-;  mais,  pour  ne  pofer  dans  un  fujet  hy¬ 
pothétique  que  les  principes  les  plus  proba¬ 
bles  ,  il  faut  une  grande  fagacité  &  un  dit 
cernement  très-fur.  Je  ne  connois  aucun  Au¬ 
teur  qui  ait  fuivi  la  même  marche  que  moi  : 
cependant  fi  des  idées  que  je  crois  m’être 
propres,  ne  l’étoient  point,  je  renoncerois 
fans  peine  à  l’honneur  de  l’invention  ;  fi  néan¬ 
moins  c’étoit  inventer  que  d’appercevofi  des 
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chofes  aiïez  fimples  &  a  la  portée  de  piei- 
que  tous  les  Hommes  qui  penfent.  En  Ply- 
chologie ,  les  fentiers  qui  mènent  au  vrai 
ou  au  vraifemblable  ne  font  pas  nombreux , 
il  eft  facile  que  deux  Auteurs  s’y  rencon¬ 
trent  comme  par  hafard,  &  fans  que  lun 
ait  fuivi  les  traces  de  i  autre. 

L’objet  de  la  Pfychologie  eft  nous -mê¬ 
mes  ;  c’eft  donc  en  nous-mêmes  qu’il  faut 
l’étudier.  Tout  Homme  capable  de  médi¬ 
ter  un  peu  profondément  fur  ce  qui  fe  palfe 
au  dedans  de  lui ,  peut  découvrir  des  cho¬ 
fes  qu’il  chercheroit  vainement  dans  les  Li¬ 
vres.  S’il  eft  ici  peu  d’Auteurs  vraiment  ori¬ 
ginaux,  c’eft  qu’il  eft  bien  plus  aifé  d’étu¬ 
dier  les  Produétions  du  Cerveau  d’autrui,  que 
fon  propre  Cerveau.  L’Efprit  fernble  plus  fait 
pour  regarder  hors  de  lui  qu’au  dedans  de 
lui.  Comme  il  eft  naturellement  très-adif, 
il  eft  naturellement  très-impatient.  Il  ne  peut 
fe  concentrer  long-tems  dans  le  même  Oo- 
jet  II  veut  voir  beaucoup ,  promptement 
«fe  fans  peine.  Une  diffedion  lui  répugne; 
une  analyfe  l’épouvante.  Faut-il  s’étonner 
après  cela  que  les  Ouvrages  de  méditation 
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Îoîenfc  affez  rares  &  que  les  Compilations 
foient  en  fi  grand  nombre?  Combien  de  Com¬ 
pilateurs  de  Platon  &  d’ARisTOTE  avant 
qu’on  ait  vu  paroître  un  Locke  &  un 
Malebranche!  &  combien  de  Com¬ 
pilateurs  de  Locke,  pour  un  s’G rave- 
sande  !  Les  Ouvrages  de  méditation  ont 
un  caradere  particulier ,  &  auquel  il  eft  fa¬ 
cile  de  les  reconnaître  :  ils  brillent  de  leur 
propre  lumière.  Comme  ils  ne  reffemblent 
qu’à  eux  feuls ,  ils  intérelfent  déjà  par  leur 
originalité  même.  L’air  d’invention ,  de  li¬ 
berté  &  de  vie  qui  les  caradérife  9  fixe 
fur  eux  tous  les  regards.  On  eft  furpris  de 
n’y  pas  retrouver  ce  que  l’on  a  vu  prefque 
par -tout,  d’y  découvrir  de  nouvelles  four- 
ces  de  vérités,  &  plus  encore  defentir  qu’on 
y  apprend  à  penfer.  C’eft  un  nouveau  fens 
qui  fe  développe  chez  le  Ledeur  &  qu’il  eft 
tout  étonné  d’acquérir.  Mais  les  Ouvrages 
de  ce  genre  ont  auffî  leurs  défauts  :  les  Au¬ 
teurs  qui  travaillent  uniquement  de  médita¬ 
tion  font  trop  dépendans  de  leurs  propres 
idées  ;  ils  en  font  quelquefois  maîtrifés. 
Quand  ils  errent,  ils  errent  profondément 
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fondir  &  pour  éclairer  leur  Siecle  ,  n’euffent 
pas  été  conduits  à  fuivre  le  même  fil  :  ils 
auroient  parcouru  en  entier  une  carrière  où 
je  n’ai  fait  que  quelques  pas  en  me  traînant 
d’une  vérité  à  une  autre.  J’ai  difile  mon  Li¬ 
vre  en  paragraphes;  je  les  ai  numérotés. 


&  i’y  ai  pratiqué  de  fréquens  renvois.  Si  l’on 
veut  tenir  fortement  la  chaîne ,  l’on  conful- 
tera  ces  renvois.  J’ai  une  raifon  particulière 
de  fouhaiter  qu’on  en  ufe  ainfi;  ce  n’en  eft: 
pas  une  d’efpérer  qu’on  m’accordera  cette 
grâce.  Trop  fouvent  il  arrive  que  l’on 
juge  de  tout  un  Livre  par  quelques  propo¬ 
sitions  priiés  au  hafard  ;  encore  eit-ce  beau¬ 
coup  quand  le  hafard  feul  fe  mêle  de  ce 
choix;  &  l’on  fe  hâte  ainfi  de  condamner 
des  principes  dont  on  ne  s’eft  pas  donné  la 
peine  de  faifir  les  rapports  aux  faits.  Je  fuis 
plus  qu’aucun  Auteur  dans  le  cas  de  crain¬ 
dre  les  malheureux  effets  de  cette  précipi¬ 
tation.  J’ai  traité  des  matières  délicates  qui 
touchent  à  une  infinité  de  choies  dont  plu- 
jjeurs  font  refpeétables.  A  l’égard  de  celles- 
ci,  j’ofe  aflurer  qu’on  ne  trouvera  rien  dans 
tout  cet  Ouvrage  qui  puiffe  leur  donner  la 
moindre  atteinte.  A  l’egard  des  autres,  lana- 
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lyfe  m’a  quelquefois  conduit  à  m’éloigner 
des  opinions  reçues  ,  &  s’il  m’elt  arrivé  de  ' 
les  choquer,  c’a  été  affurément  fans  inten¬ 
tion  de  choquer  ceux  qui  les  adoptent,  j’ai 
déliré  fincérement  de  m’éclairer;  mais  j’a¬ 
voue  que  j’ai  voulu  voir  par  moi  -  même. 
J’ai  donc  confulté  la  Nature  :  elle  ne  de¬ 
mande  qu’à  être  interrogée  ;  je  l’ai  inter¬ 
rogée  à  la  maniéré  du  Pbyficien.  Je  n’ai 
pas  été  chercher  mes  principes  ;  ils  me  font 
venus  chercher  ;  &  l’obfervation  feule  m’a 
montré  les  conféquences.  Je  l’ai  dit;  je  puis 
m’être  trompé:  en  étudiant  mes  principes K 
on  découvrira  la  fource  de  mes  erreurs , 
&  cela  même  en  préviendra  de  nouvelles 
&  tournera  au  profit  du  vrai.  Démontrer 
une  erreur,  c’eft  plus  que  découvrir  une 
vérité  ;  car  on  peut  ignorer  beaucoup  ,  mais 
le  peu  que  l’on  fait  il  faut  au  moins  le  la¬ 
voir  bien.  Si  Ton  tire  de  mes  principes  des 
conféquences  odieufes  ,  elles  ne  m’appar¬ 
tiendront  pas  :  il  efi;  trop  aifé  d’extraire 
des  poifons  ;  il  ne  i’eft  pas  allez  de  trou¬ 
ver  les  antidotes.  Je  ne  crains  point  qu’on 
veuille  intérelfer  la  Religion  dans  une 
recherche  purement  philofoph’que.  Ceux  qui 
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aiment  la  Religion  la  refpeélent;  &  le* 
roit-ce  la  refpeder  que  de  la  mêler  à  des 
chofes  qui.  ne  font  point  Elle  ?  Quels  que 
foient  nos  fyftêmes  fur  l’Ame  ,  la  Morale 
Chrétienne  fera  toujours  la  route  du  bon¬ 
heur;  il  reliera  toujours  à  l’Homme  un  En¬ 
tendement  pour  connoître  cette  route  & 
une  Volonté  pour  la  fuivre;  les  Dogmes 
qui  appuient  cette  Morale  n’en  repoferont  pas 
moins  fur  des  faits  dont  la  certitude  elt  au- 
deffus  des  efforts  de  l’Incrédulité.  Aurefte,  je 
puis  répondre  de  la  pureté  de  mes  intentions; 
les  Efprits  bien  faits  qui  ne  peuvent  lire 
mon  cœur,  liront  au  moins  mon  Livre. 

Je  prie  qu’on  ne  juge  pas  de  la  difficulté 
d’entendre  mon  Analyfe  par  celle  que  j’ai 
eue  à  l’exécuter.  Je  me  flatte  qu’un  Leéteur 
un  peu  attentif  la  faifira  facilement  d’un  bout 
à  l’autre.  Peut-être  ne  fuis-je  pas  moi-même 
juge  de  ceci  ,  parce  que  je  fuis  trop  fami- 
liarifé  avec  les  abftraétions ,  &  qu’un  Au¬ 
teur  doit  favoir  fon  Livre,  &  plus  que  fon 
Livre.  Je  dirai  bien  cependant,  que  je  n’ai 
rien  négligé  pour  donner  à  mes  idées  le 
plus  grand  degré  de  clarté.  Je  n’ai  fup- 
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primé  aucun  milieu  néceflaire  :  j’ai  tâché 
d’être  auflî  clair  &  aufli  précis  que  la  na¬ 
ture  de  chaque  fujet  pouvoit  le  comporter. 
Je  n’ai  pas  cherché  à  foulager  l’attention 
par  des  ornemens  :  le  véritable  ornement 
d’une  Analyfe  confifte  dans  la  vérité,  la  net¬ 
teté  &  l’enchaînement  des  idées.  Un  déf¬ 
it  n  d’Anatomie  n’eft  pas  un  tableau.  Je 
ne  fuis  pas  tout  à  (fait  dépourvu  d’imagina¬ 
tion  :  j’ai  cru  que  les  Amateurs  du  vrai  me 
fauroient  bon  gré  de  l’avoir  tenue  captive 
dans  une  recherche  où  l’Entendement  feul 
devoit  agir. 

J’ai  mis  dans  mon  Livre  beaucoup  de 
Phyfique  &  affez  peu  de  Métaphyfique  : 
mais,  en  vérité,  que  pouvois-je  dire  de 
l’Ame  confidérée  en  elle -même?  nous  la 
connoiffons  fi  peu  !  L’Homme  eft  un  Etre 
mixte ;  il  n’a  des  idées  que  par  l’interven¬ 
tion  des  Sens ,  &  fes  notions  les  plus  abs¬ 
traites  dérivent  encore  des  Sens.  C’eft  fur 
fon  Corps  &  par  fon  Corps  que  l’Ame  agit. 
Il  faut  donc  toujours  en  revenir  au  phyfi¬ 
que  comme  à  la  première  origine  de  tout 
ce  que  l’Ame  éprouve.  Nous  ne  favons  pas 
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plus  ce  qu’eft  une  idée  dans  l’Ame ,  que 
nous  ne  favons  ce  qu’eft  l’Ame  elle-même  : 
niais,  nous  favons  que  les  idées  font  atta¬ 
chées  au  jeu  de  certaines  fibres  :  nous  pou¬ 
vons  donc  raifonner  fur  ces  fibres ,  parce 
que  nous  voyons  des  fibres  :  nous  pouvons 
étudier  un  peu  leurs  mouvemens ,  les  réful- 
tats  de  leurs  mouvemens  &  les  liaifons  qu’el¬ 
les  ont  entr’elles.  C’elt  ce  que  j’ai  effayé  de 
faire  dans  cet  Ouvrage.  Je  ne  l’ai  pas  inti¬ 
tulé  Analyfe  :  il  n’en  eft  point  une,  &  ce 
n’étoit  point  à  moi  qu’il  appartenoit  d’en 
donner  une.  Je  l’ai  intitulé  Effai  analytique , 
&  fi  j’avois  connu  un  titre  qui  annonçât 
moins  encore  ,  je  l’aurois  préféré. 

Cecï  me  conduit  à  une  réflexion  que  l’on 
oppofe  fans  celle  à  toutes  les  recherches  qui 
ont  pour  objet  l’Économie  de  notre  Etre* 
Nous  ne  connoiffons  point,  dit-on,  les  deux 
Subfiances  de  l’union  defquelles  l’Homme  eft 
formé  ;  nous  ignorons ,  &  nous  ignorerons 
toujours  le  fecret  de  cette  union  ;  nous  ne 
faurons  jamais  comment  le  mouvement  d’une 
fibre  produit  une  idée ,  &  comment  à  l’oc- 
çafion  d’une  idée  il  s’excite  un  mouvement 
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dans  une  fibre  :  de-là,  1  on  conclut  auffi-tôt, 
qu’il  eft  bien  inutile  de  chercher  à  pénétrer 
la  méchanique  des  opérations  de  notre  Ame. 
Je  doute  que  ceux  qui  infiftent  le  plus  fur 
cette  réflexion  le  foient  donné  la  peine  de 
l’approfondir.  Nous  ne  connoiflons  point , 
il  eft  vrai,  l’effence  réelle  des  Subftances  : 
nous  favons  tout  aûffi  peu  ce  qui  fait  -  que 
la  matière  eft  étendue  >  &  folide  ,  que  nous 
lavons  ce  qui  fût  que  l’Ame  perde  &  agit. 
Mais ,  parce  que  nous  ne  connoiflons  point 
Peffence  réelle  des  Subftances,  s’enfuit  -  il 
que  nous  ne  connoiflons  rien  du  tout  des 
Subftances?  parce  que  nous  ignorons  ce  qui 
produit  en  nous  l’idée  de  l’étendue  folide, 
s’enfuit-il  que  nous  ne  publiions  rieti  affir¬ 
mer  du  tout  de  la  Matière  ?  Les  Subftances 
ne  nous  font  connues  que  dans  leurs  rap~ 
ports  à  nos  Facultés:  des  Etres  doués  de 
Facultés  différentes ,  les  voient  fous  d’autres 
rapports.  Mais  tous  les  rappoits  fous  icl- 
quels  les  Subftances  fe  montrent  aux  *  dif- 
férens  Etres,  font  très- réels,  parce  qu ils  dé¬ 
coulent  de  l’effence  meme  des  Subftances^, 
combinée  avec  celle  des  Etres  qui  les  ap„, 
perçoivent.  Il  rn’eft  très-indifférent  qu  h  .y  as^ 
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quelque  part  dans  l’Univers  un  Etre  qui  voie 
la  Matière  tout  autrement  que  je  ne  la  vois  : 
il  me  fuffit  que  ce  que  j’en  vois  foit  clair, 
immuable  &  très-diftinct  de  l’idée  fous  la- 
quelle  la  Subftance  penfante  s’offre  à  moi. 
Je  n’affirmerai  pas  que  les  attributs  parlef- 
quels  la  Matière  m’eft  connue ,  foient,  en  ef¬ 
fet  ce  qu’ils  me  paroiffent  être.  C’eft  mon 
Âme  qui  les  apperçoit  :  ils  ont  donc  du 
rapport  avec  la  maniéré  dont  mon  Ame  ap, 
perçoit  :  ils  peuvent  donc  n’être  pas  pré, 
cilément  ce  qu’ils  me  paroiffent  être.  Mais , 
affinement  ce  qu’ils  me  paroiffent  être  ré- 
fulte  néceffairement  de  ce  qu’ils  font  en  eux, 
mêmes  &  de  ce  que  je  fuis  par  rapport  à 
eux.  Comme  donc  je  puis  affirmer  du  cer¬ 
cle  1  égalité  de  fes  rayons ,  je  puis  affirmer 
de  la  Matière  qu’elle  eft  étendue  &  folide , 
ou  pour  parler  plus  exadement ,  qu’il  elt 
hors  de  moi  quelque  chofe  qui  me  donne 
lidée  de  l’étendue  folide.  Les  attributs  à 
iiioi  connus  de  la  Matière  font  donc  des  ef¬ 
fets  ;  j’obferve  ces  effets  &  j’en  ignore  les 
caufes.  11  peut  y  avoir^bien  d’autres  effets 
dont  je  ne  loupçonne  pas  le  moins  du  monde 
i’exiltence ;  un  Aveugle  foupçonne-t-il  l’u- 
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fage  d’un  prifine  ?  mais  je  fuis  au  moins  très- 
alluré  que  ces  effets  qui  me  font  inconnus 
ne  font  point  oppofés  à  ceux  que  je  con¬ 
nais,  Si  donc  j’apperçois  au  dedans  de  moi 
des  chofes  qui  renferment  une  oppofition 
évidente  avec  les  attributs  que  je  coilnois 
à  la  Matière,  je  puis  affirmer  fans  rifquer 
de  me  tromper,  que  ces  chofes  ne  décou¬ 
lent  point  de  quelqu’autre  attribut  fecret  8c 
qu’elles  font  des  effets  d’une  Caufe  très-dif- 
tinéle  de  la  Matière.  Ainfi,  ces  Facultés  que 
je  reconnois  m’appartenir,  parce  que  je  les 
exerce  à  chaque  inftant  &  que  j’ai  une 
confcience  claire  de  mes  propres  percep¬ 
tions  ;  ces  Facultés,  dis-je,  l’Entendement, 
la  Volonté ,  la  Liberté ,  font  des  attributs 
d’un  Sujet  qui  ne  m’elt  pas  mieux  connu 
que  la  Matière.  Ce  font  donc  encore  des 
effets  dont  j’ignore  la  Caufe.  L’ignorance 
de  la  Caufe  me  porteroit-elle  à  révoquer  en 
doute  l’exiftence  des  effets  ?  mettrois-je  en 
queftion  li  j’ai  un  Entendement,  une  Vo¬ 
lonté,  une  Liberté,  uniquement  par  la  rai- 
fcn  que  je  ne  connois  pas  le  Sujet  où  ces 
Facultés  réfident?  Ce  feroit  douter  de  ma 
propre  exiftence.  Je  puis  donc  raifonner 
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très-juffe  fur  les  Facultés  de  mon  Âme  ,  Sc 
ignorer  profondément  l’effence  de  mon 
Ame.  Je  puis  diftinguer  auffi  clairement  ces 
Facultés  les  unes  des  autres  5  que  je  diftin- 
gùe  les  unes  des  autres  les  propriétés  de 
la  Matière.  Je  ne  confondrai  pas  plus  la 
Volonté  avec  la  Liberté,  que  je  ne  con¬ 
fonds  la  mobilité  avec  la  force  d’inertie. 
Je  puis  encore  définir  les  Facultés  de  mon 
Ame  ,  étudier  leurs  liaifons  ,  leur  dévelop¬ 
pement,  leurs  opérations ,  la  maniéré  de 
les  diriger  ;  &  tirer  de  tout  cela  des  con- 
féquences  d’autant  plus  fûres  ,  que  j’aurai 
mieux  obfervé  les  faits  &  que  je  m’en 
ferai  moins  écarté.  En  un  mot,  la  Science 
de  l’Ame  comme  celle  des  Corps ,  repofe 
également  fur  Pobfervation  &  l’expérience. 

t  •  *  \ 

Mais  ,  Pobfervation  &  l’expérience  ont 
pour  objet  la  Nature  :  nos  abftradions 
ne  font  pas  la  Nature  :  elles  n’ont  de  réa¬ 
lité  que  dans  notre  Entendement.  Il  n’exifte 
point  de  Matière  en  général  ;  mais  il  exifte 
une  infinité  de  Corps  particuliers ,  dans 
lefquels  nous  remarquons  des  détermina¬ 
tions  communes  &  des  .  déterminations 
propres.  Nous  déduirons  de  celles  -  là  a 
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par  la  réflexion  5  la  notion  des  attributs- 
eflentiels  des  Corps,  &  nous  donnons  à 
la  collection  de  ces  attributs  le  nom  de 
Matière.  Les  Corps  particuliers  font  ainll 
des  modifications  infiniment  variées  de  la 
Matière.  Entre  ces  modifications  l’organi- 
fation  tient  le  premier  rang.  Nous  n’y  con- 
fidérons  plus  Amplement  les  attributs  eiïen- 
tiels  de  la  Subftance  matérielle  ;  nous  y 
confidérons  fur  -  tout  les  déterminations 
particulières  qu’y  reçoivent  ces  attributs , 
d’où  réfultent  des  rapports  plus  ou  moins 
fenfibles  à  une  fin  commune.  Plus  nous  dé¬ 
couvrons  d’unité  &  de  variété  dans  ces 
rapports  ,  &  d’utilité  dans  la  fin  ,  plus  l’or- 
ganifation  nous  paroît  parfaite.  Nous  trou¬ 
vons  ces  conditions  réunies  au  plus  haut 
degré  dans  celle  de  cette  Portion  de  Ma¬ 
tière  qui  eft  nous -mêmes.  Nous  tenons 
par  cinq  de  ces  Points  à  la  Nature  entière. 
Plus  nous  étudions  ces  Points  ,  &  plus  nous 
y  appercevons  de  rapports ,  &  dans  ces 
rapports  de  convergence  vers  une  fin  com¬ 
mune.  Çette  fin  eft  de  nous  tranfmettre 
les  Impreflions  de  tout  ce  qui  nous  en¬ 
vironne.  La  Raifon  méconnoîtroit  -  elle  les 
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rapports  qui  lient  les  humeurs  de  l'Oeil 
aux  propriétés  de  la  lumière  ,  la  lame  fpi- 
raie  de  l’Oreille  ,  à  celles  du  fon  ?  La  lumière 
&  le  fon  fe  meuvent  avec  rapidité  :  les 
odeurs  &  les  faveurs  font  aufïi  douées 
d’un  certain  mouvement  :  l’air  s’applique 
à  la  furface  de  notre  peau;  nous  appli¬ 
quons  nos  doigts  à  celle  des  Corps  :  les 
Objets  ou  les  corpufcules  qui  en  émanent 
agilfenfc  donc  fur  les  Sens  par  impuîfion  ; 
car  ils  leur  communiquent  de  ce  même 
mouvement  dont  ils  font  doués.  Ce  mou¬ 
vement  ne  fe  termine  pas  à  la  partie  de 
l’organe  qui  le  reçoit  immédiatement  :  fa 
ftrufture  eft  telle,  qu’il  fe  propage  juf- 
qifau  Cerveau.  C’eft  là  que  tous  les  Sens 
vont  rayonner.  Mais  tout  le  Cerveau  ne  parti¬ 
cipe  pas  à  ces  mouvemens  :  l’Anatomie  tente 
de  nous  découvrir  quelle  eft  la  partie  de 
ceVifcere  qui  les  reçoit  &  où  ils  paroiffent 
fe  terminer.  Cette  partie  feroit  donc  le 
Siégé  immédiat  du  Sentiment,  le  Centre 
de  toutes  les  impreffions  fenfibles.  Ce  Cen¬ 
tre  n’eft  pas  un  point  où  ces  impreffions 
aillent  fe  confondre  :  nous  avons  le  fenti- 
ment  diftind  de  pluüeurs  impreffions  fimul- 
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tances ,  &  ce  fentiment  eft  toujours  un 
&  fimple.  Comment  concilier  la  ümplicité 
8c  la  clarté  de  ce  fentiment  avec  l’étendue 
&  avec  la  mobilité  ?  Ces  deux  Objets  que 
je  vois  diftindement  agiffent  fur  deux  points 
différens  de  mon  Senforium ;  le  point  qui 
reçoit  l’adion  de  l’un ,  n’eft  pas  le  point 
qui  reçoit  faction  de  l’autre;  car  les  par¬ 
ties  de  l’étendue  font  diftindes  les  unes 
des  autres  ;  l’étendue  ne  peut  donc  avoir 
le  fentiment  un  &  fimple  de  deux  chofes 
diftindes.  Je  compare  ces  deux  Objets,  & 
de  cette  comparaifon  il  naît  en  moi  une 
troifieme  perception  encore  diftinde  des 
deux  autres  :  c’eft  donc  un  troifieme  point 
de  mon  Senforium  qui  eft  affeété  ;  &  j’ai 
de  même  le  fentiment  un  &  fimple  de  ces 
trois  impreffions  fimultanées.  L’étendue  ma¬ 
térielle  ne  compare  donc  pas  ;  car  le  point 
où  tomberoit  la  comparaifon  feroit  toujours 
très  diftind  de  ceux  que  les  Objets  com¬ 
parés  afïederoient.  11  ne  pourroit  donc  en 
réfulter  un  fentiment  unique ,  un  Moi.  Mais , 
les  Objets  n’agiflent  fur  l’organe  que  par 
impulfion  :  deux  Objets  qui  l’affedent  à  la 
fois ,  y  excitent  donc  à  la  fois  deux  fin- 
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pulfions  diftincles.  Un  Corps  qui  reçoit  I 
la  fois  deux  mouremens  différens  fe  prête 
à  l’impreffion  de  tous  deux,  &  prend  un 
mouvement  compofé ,  qui  eft  ainfi  le  pro¬ 
duit  des  deux  impulûons  ,  fans  être  ni 
Tune  ni  l’autre  de  ces  impulfions  en  par¬ 
ticulier.  Le  fentiment  clair  de  ces  deux 
inipreflions  ne  peut  donc  réfulter  de  ce  mou¬ 
vement.  Le  fentiment  du  Moi  ne  réfide 
donc  pas  dans  la  Subftance  matérielle. 

C’est  ainfi  que  nous  fommes  conduits  à 
admettre  qu’il  eft  en  nous  quelque  chofe 
qui  n’eft  pas  Matière,  &  à  qui  appartiennent 
le  Sentiment  &  la  Penfée.  Nous  nommons 
cette  chofe  une  Ame >  &  nous  difons  que 
l’Ame  eft  une  Subftance  immatérielle,  pour 
défigner  l’oppofition  que  nous  remarquons 
entre  fes  Facuîtés  &  les  propriétés  de  la 
fubftance  matérielle.  Ces  deux  Subftances  ne 
nous  offrent  rien  de  commun;  &  pourtant 
elles  font  unies ,  &  Y  Homme  réfulte  de  leur 
union.  Nous  devons  renoncer  à  pénétrer  ce 
myftere  :  l’Ame  ne  peut  fe  connoître  elle- 
même;  elle  ne  connok  que  par  le  rninif- 
tere  des  Sens;  &  comment  des  Sens  ma- 
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térieîs  lui  donneroient-ils  la  perception 
d’elle-même  ?  Elle  ne  connoît  pas  plus  la 
Matière  ,  qu’elle  ne  fe  connoît  elle-même  : 
elle  ne  la  voit  qu’à  travers  un  milieu;  elle 
n’en  juge  que  dans  le  rapport  à  fes  Sens. 
Nous  n’appercevons  donc  des  deux  côtés 
que  des  effets,  des  réfultats;  &  les  Prin¬ 
cipes  5  le  comment,  reftent  enveloppés  dans 
une  nuit  profonde.  Mais,  parce  que  nous 
ignorons  ce  fecret  du  Créateur  faudra- t-il 
que  nous  renoncions-  abfolument  à  toute 
recherche  fur  l’Economie  de  notre  Etre? 
Seroit-on  bien  fondé  à  dire  à  un  Phvficien 

j 

que  c’eft  inutilement  qu’il  s’occupe  de  la 
végétation  des  Plantes;  parce  qu’il  ne  con¬ 
noît  pas  les  premiers  élémens  dont  les 
Plantes  font  compofées?  J’ai  montré  qu’il 
eft  dans  l’Économie  de  notre  Etre  bien  des 
chofes  que  nous  connoiffous  avec  certi¬ 
tude.  Ces  chofes  elles -mêmes  &  leurs  ré¬ 
fultats  immédiats  peuvent  nous  fournir  des 
principes  propres  à  nous  diriger  dans  nos 
recherches.  Si  donc  j’ignore  comment  le 
mouvement  de  certaines  fibres  de  mon  Cer¬ 
veau  produit  dans  mon  Ame  des  idées  ,  je 
fais  'au  moins  très-bien  que  je  n’ai  desidéest 
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qu’en  conféquence  des  mouvemens  qui 
s’excitent  dans  certaines  fibres  de  mon  Cer¬ 
veau.  je  raifonne  donc  fur  ces  fibres  & 
fur  leurs  mouvemens  :  je  les  regarde  comme 
des  lignes  naturels  des  idées  ;  j’étudie 
ces  lignes  &  les  réfultats  de  leurs  combi- 
naifons  pofîibles.  Si  j’ai  bien  analyfé  cela, 
j’en  pourrai  légitimement  déduire  l’ordre  de 
la  génération  des  idées  dans  mon  Ame  : 
car  dès  qu’il  elt  prouvé  que  les  idées  font 
attachées  aux  mouvemens  des  fibres  fen- 
fibles ,  l’efpece  de  ces  fibres,  l’ordre  dans 
lequel  elles  font  ébranlées ,  les  rapports  , 
les  liaifons  que  nous  pouvons  concevoir 
entr’elles ,  les  effets  phyfiques  que  l’aftioîi 
plus  ou  moins  répétée  des  Objets  peut  y 
opérer,  me  donneront  l’origine  de  tout  ce 
que  mon  Ame  éprouve.  D’un  autre  côté , 
mon  Ame  agit  ;  elle  a  des  defirs ,  &  les 
defirs  font  des  actes  de  l’Ame.  Je  puis  donc 
la  regarder  comme  une  Force  qui  s’applique 
à  un  fujet.  Ce  fujet  ne  peut  être  autre 
chofe  que  les  fibres  ienfibles  ;  puifque  d’une 
certaine  volonté,  d’un  certain  defir  réfulte 
une  augmentation  de  mouvement  dans  cer¬ 
taines  libres,  je  ne  cherche  donc  pas  à 
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pénétrer  comment  mon  Âme  agit;  mes 
efforts  leroient  vains  ;  mais,  j’obferve  ce  qui 
doit  réfulter  de  fon  aâion  fur  ies  fibres  fen« 
Cbles.  Ainfi  ;  quelque  hypoiheft  qu'on  em- 
braflfe  fur  rUnion  de  l’Âme  &  du  Corps  » 
les  principes  que  j’aurai  déduits  immédian 
iement  des  faits  fubfifteront  :  ¥  Influence 
phyjique  ,  les  Caufcs  eccafionnelies  ,  VH  air- 
préétablie  les  fuppoferont  également.  Cela 
eft  bien  évident  de  l’Influence  phyfique.  A 
l’égard  des  Caufes  occalionnelles  ,  les  Loix 
de  la  Nature  font,  dans  cette  hypothefe, 
celles  que  la  Sagesse  s*eft  prefcrites  :  les 
mouvemens  des  fibres  fenfibles  rentrent 
donc  dans  le  Syftême  de  ces  Loix.  II  en 
eft  encore  de  même  de  l’Harmonie  préé¬ 
tablie  puifque  dans  cette  hypofchefe  les 
mouvemens  du  Corps  font  exactement  cor- 
refpondans  aux  idées  de  l’Ame  ,  fins  qu’il 
y  ait  pourtant  aucun  commerce  entre  les 
deux  Subftances.  Le  Cerveau  eft  donc  * 
fuivant  cette  hypothefe  ,  une  petite  Ma¬ 
chine  dont  le  jeu  repréfente  avec  précifion 
l’efpece,  la  fuite  &  les  combinaifons  des 
idées  de  l’Ame.  Mais  ces  deux  hypothefe  s 
font  Amplement  poffibles  :  j’ai  donc  pris  1© 
Tome  XUL  c 
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parti  de  m’en  tenir  au  fait  ou  à  ce  qui  pa- 
roît  l’être  ,  je  veux  dire  ,  à  1’ Influence 
phyfique.  Quoique  je  n’entrevoie  aucun  rap¬ 
port  entre  les  deux  Subftances  ,  je  n’ai  pas 
cru  devoir  décider  qu’il  n’y  en  ait  point  du 
tout  :  Il  fau  droit  pour  cela  que  je  con- 
nuffe  les  Sujets  où  réfident  les  propriétés 
dont  j’ai  les  idées.  On  ne  regardera  donc , 
fi  l’on  veut,  ce  que  j’ai  expofé  dans  les 
cinq  premiers  Chapitres  de  mon  Ouvrage, 
que  comme  les  data  des  Géomètres  :  l’ana- 
lyfe  ne  commence  proprement  qu’au  Cha¬ 
pitre  VL 

Il  n’eft  pas  indifférent  de  tâcher  de  con- 
noître  comment  nous  fournies  faits.  Les  prin¬ 
cipes  de  l’éducation  repofent  tous  fur 
cette  connoiiïance;  &  le  fyftême  de  ces 
principes  conftitue  le  grand  Art  d’éclairer, 
de  diriger  &  de  perfectionner  l’Homme.  Il 
s’agit  de  mettre  en  valeur  toutes  fes  Fa¬ 
cultés  fpirituelles  &  corporelles  ;  il  faut 
donc  les  connoître  ;  pour  les  connoître ,, 
il  faut  étudier  leur  nature,  leur  dépendance 
réciproque;  favoir  comment  l’exercice  des 
Unes  détermine  l’exercice  des  autres.  On 
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me  peut  fe  flatter  d’acquérir  cette  connoif. 
fance  que  par  une  analyfe  très-approfondie 
de  l’Homme.  Ainli  ,  ce  me  font  pas  des 
principes  de  pure  fpécuîation  que  ceux  que 
j’ai  entrepris  d’expofer  dans  cet  Ouvrage. 
Ils  ont  des  applications  pratiques  qu’un  Lec¬ 
teur  tant  foit  peu  attentif  découvrira  faci¬ 
lement.  J’en  ai  indiqué  quelques-unes  ; 
j’aurois  pu  m’étendre  davantage  en  ce  genre  ; 
mais  il  ne  faut  pas  épuifer  tout.  En  mon¬ 
trant  qu’il  n’eft  aucune  des  Facultés  de 
notre  Ame  qui  ne  foit  mixte ,  je  n’ai  point 
dégradé  l’Homme;  je  l’ai  laifîe  tel  qu’il 
a  plû  au  Créateur  de  le  faire.  Je  ne  fais 
par  quelle  idée  de  perfection  l’on  a  tranf- 
porté  à  l’Ame  feule  le  plus  de  nos  Facultés 
qu’on  a  pu.  L’Homme,  formé  de  deux 
Subftances ,  n’étoit  point  appelle  à  la  fpiri- 
iu alité  pure  ;  &  nous  lavons  qu’il  fera  éter¬ 
nellement  un  Etre-mixte.  Il  importe  donc 
fort  peu  à  fa  perfection  que  toutes  fes  Fa¬ 
cultés  foient  mixtes  :  il  n’en  poflede  pas 
moins  un  Entendement  &  une  Volonté  ;  il 
n’en  eft  pas  moins  en  fon  pouvoir  de  les 
cultiver  &  de  parvenir  par-là  au  bonheur. 
La  vertu  perdroit-  elle  de  fon  prix  aux 
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yeux  du  Philofophe ,  dès  qu’il  feroit  prouvé 
qu’elle  tient  eh  partie  à  certaines  fibres  du 
Cerveau  ?  Je  dis  plus  ;  &  cet  aveu  ne  me 
rendra  pas  fufpect  de  Matérialifme  ;  quand 
l’Homme  tout  entier  ne  feroit  que  Matière , 
il  n’en  feroit  pas  moins  parfait  ni  moins  ap¬ 
pelle  à  l’immortalité.  La  Volonté  qui  a 
créé  l’Univers  matériel ,  cette  Machine  fi 
compofée ,  ne  pourroit-EiLE  le  conferver  ? 
Ce  n’eft  point  parce  que  je  crois  l’Ame 
un  Etre  plus  excellent  que  la  Matière  > 
que  j’attribue  une  Ame  à  l’Homme  :  c’eft 
uniquement  parce  que  je  ne  puis  attribuer 
à  la  Matière  tous  les  phénomènes  de 
l’Homme. 


A  Geneve ,  le  i  ?  d’Août  17^9. 
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uelle  eft  la  nature  de  nos  Facultés  ?  quels 
en  font  les  progrès,  les  bornes  refpedives,  la 
dépendance  réciproque  ?  Comment  l’Homme 
palFe-t-ii  de  l’état  d’Ëtre  capable  de  fentit, 
de  vouloir,  d’agir,  à  l’état  d’Etre  qui  fent, 
penfe,  veut,  agit?  Qlie  font  le  Sentiment,  h 
Tome  XIII.  A 
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Penfée,  la  'Volonté,  PAdion  ?  En  un  mot, 
qu’eifce  que  PHomme  ?  Ce  fujet  intéreifant  eft 
couvert  de  ténèbres  fi  épaiifes  qu’il  feroit  té¬ 
méraire  d’ofer  fe  promettre  de  les  diffîper.  Je 
ne  veux  donc  qu’elfay.r  ce  que  peut  ici  Pana- 
lyfe  ;  j’irai  du  connu  à  l’inconnu,  du  compolé 
au  fimple.  Je  méditerai  chaque  fujet  avec  toute 
l’application  dont  je  luis  capable;  je  le  déconu 
poferai  le  plus  qu’il  me  fera  poflible  ,  je  Pana- 
tomiferai.  Je  tâcherai  de  réduire  mes  idées  à 
leurs  plus  petits  termes ,  &  de  les  enchaîner  tel¬ 
lement  les  unes  aux  autres  que  la  chaîne  foit 
par-tout  continue.  Je  formerai  des  hypothefes , 
&  ces  hypothefes  je  ferai  enforte  qu’elles  re- 
pofent  fur  des  faits ,  &  qu’elles  en  foient  comme 
les  conféquences  naturelles.  Je  ne  fais  point  en¬ 
core  où  ma  mâche  me  conduira  :  je  la  décrirai 
exadement.  Je  m’attends  à  rencontrer  des  pré¬ 
cipices  ;  je  m’arrêterai  fur  leurs  bords ,  &  j’y 
placerai  des  fignaux.  Peut-être  m’enfoncerai-je 
dans  un  Labyrinthe  plus  tortueux  que  celui  de 
Dédale  ;  mais  je  ne  craindrai  point  de  m’y 
égarer;  parce  que  le  fil  dont  j’aurai  fait  ufage , 
me  ramènera  facilement  au  point  d’où  je  ferai 
parti.  Peut-être  ne  découvrirai-je  point  les  vé¬ 
rités  que  je  cherche  :  peut-être  découvrirai-je 
des  vérités  que  je  ne  cherche  point  :  peut- 
être  enfin  ne  ferai-je  que  rappeller  dans  un  non- 
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ve!  ordre  des  vérités  que  je  fais,  &  qui  ont 
été  traitées  par  divers  Auteurs.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  je  me  rendrai  attentif  à  tout  ce  qui  s’of¬ 
frira  fur  ma  route  >  rien  n’efl;  ici  à  négliger  5  les 
plus  petits  faits  peuvent  devenir  féconds  en  con- 
féquences.  Je  vais  voyager  dans  les  Terres  auf- 
trales  du  Monde  métaphyfique  s  mais  ,  plus  fi¬ 
dèle  dans  mes  récits  que  la  plupart  des  Voya¬ 
geurs,  je  ne  parlerai  que  de  ce  que  j’aurai  vu, 
&  je  dirai  commuent  j’aurai  vu  :  je  veux  qu’on 
puiile  revoir  après  moi,  aller  plus  Inin  que  moi* 
&  me  redrefler  par-tout  où  je  me  ferai  trompé. 


A  % 
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CHAPITRE  PREMIER. 

"Réflexions  générales  &  préliminaires  fur  la  na¬ 


ture  de  l'Homme. 

ï 

ï,  E  fuppofe  que  l’Homme  eft  un  eorapofé  de 
deux  fubftances ,  l’une  immatérielle,  l’autre  cor¬ 
porelle  :  on  exprime  cela  en  deux  mots  quand 
on  dit  que  l’Homme  eft  un  Etre  mixte. 

2,  En  général ,  on  eft  très  -  convaincu  de 
fexiftence  du  Corps  ;  on  ne  l’eft  pas  Ci  géné¬ 
ralement  de  celle  de  l’Ame.  La  fuppofition  que 
l’Ame  exifte  n’eft  cependant  pas  gratuite:  elle 
eft  fondée  fur  l’oppofition  qui  eft  entre  la  {im¬ 
plicite  du  fentiment  &  la  compofition  de  la 
Matière» 

^  t  ■  / 

Ce  Moi  qui  apperqoit,  compare,  raifonne, 
&c.  ce  Moi  qui  a  des  notions  d’étendue,  de 
divifion,  de  mouvement,  &c.  ce  Moi  qui  fe 
modifie  de  tant  de  maniérés  différentes,  eft 
toujours  un,  fimple,  indivifible. 

Je  ne  fais  qu’effleurer  cette  preuve  de  la 
(implicite  de  l’Ame  ?  on  la  trouvera  plus  appro- 


fondie  dans  un  Ouvrage  qui  a  paru  depuis  quel** 
ques  années  (  *  ). 

V  V 

3.  Comme  je  feus  que  j’exifte ,  parce  que 
j’ai  la  confcience  de  ma  modification  aduelle, 
je  fens  pareillement  que  j’ai  la  volonté  de  mou¬ 
voir  certaines  parties  de  mon  Corps,  &  que 
cette  volonté  s’exécute. 

4.  J’admets  donc,  que  mon  Ame  eft  douée 
d’une  A&ivité  qui  fe  modifie  diverfement  :  j’en¬ 
tends  par  cette  Adivité  la  capacité  qu’a  mon 
Ame  de  produire  en  elle  &  hors  d’elle  ou  fur 
fon  Corps  certains  effets. 

Je  àis  en  elle  )  parce  que  n’appereevant  au¬ 
cun  rapport  entre  un  mouvement  &  une  fen- 
fation ,  je  ne  puis  placer  dans  le  mouvement 
h  caufe  immédiate  ou  efficiente  de  la  fenfation. 

Je  dis  hors  cVelle  ou  fur  fon  Corps ,  pour  me 
conformer  à  cette  décifion  du  fentiment  inté¬ 
rieur  qui  me  perfuade  que  je  fuis  l’auteur  im¬ 
médiat  de  mes  adions.  Je  n’examine  point  ici 
fi  cette  décifion  du  fentiment  eft  ilîufoire  :  je 

~\ 

(*)  EJfai  de  Pfychologie ,  ou  Conjîdérations  fur  les  Opéra¬ 
tions  de  l'Ame 7  &c.  Chap.  XX2£V.  Princip.  phiL  Part.  VII, 
Chap,  XV. 

A  3 
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116  rZferme  dans  cette  mérité  incontefe. 

;  ’  q“a  'un  certain  de  ma  volonté 

répond  conitamment  un  cerf-un  mr 
j,  ua  cercdiq  mouvement 

d  une  ou  de  plufieurs  parties  de  mon  Corps  f  *  1 
Je  me  regarde  comme  l’Auteur  de  ce  mouve" 
ment  parce  que  j’ai  la  voonté  de  le  produire, 

qU  '!  n  eft  frodu,t  9“’™  conféqueneë  de  cette 


fu^P°re  que  Ie  G,rps  agit  fur  l’Ame, 
ou ,  h  I  on  aime  mieux,  qu’à  I’occafion  des  mou- 
vemens  que  les  Objets  excitent  dans  les  Sens, 
.  o  e  Ame  fe  déploie  d’une  certaine  ma¬ 
nière,  dou  naiflent  les  fenfations  &  les  voli- 
tîons. 

6.  J  admets  donc  l 'Union  de  l’Ame  &  du 
Corps,  &  leur  influence  réciproque  comme  un 
phenomene  dont  j’etudie  les  Loix  &  dont  je 
fais  profeffion  d’ignorer  profondément  le  com¬ 
ment.  Je  confefle  ne  connoître  pas  plus  comment 
un  mouvement  eft  caufe  d’une  idée  ,  que  je  J 
comtois  comment  une  idée  eft  caufe  d’un  mou¬ 
vement.  J’ignore  auffi  parfaitement  la  nature  de 
adivite  de  mon  Ame ,  que  j’ignore  la  nature 
1  nlouveme!«-  J®  «aïs  tout  auifi  peu  ce  qui  fait 

""  “■ ju 
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que  la  Cdgitibiffié  éft  Cogitabilité  ,  que  je  fais 
ce  qui  fait  que  l’Etendue  folide  eft  Etendue 

folide*. 

7.  Toutes  les  Subftances  me  font  inconnues  : 
j’ohferve  des  propriétés ,  des  rapports  >  je  vois 
certains  changement  fuivre  conftàmment  de  cer- 
taines  chofes  ,  &  je  regarde  ces  chofes  comme 
les  caufes  de  ces  changemetVs.  Je  fuis  fait  pour 
voir  ainii  &  non  autrerheiit. 


8.  Je  parle  des  Corps  comme  exiftans,  parce 
que  j’ai  l’idée  des  Corps.  Il  m’importe  fort  peu 
que  je  me  trompe  j  ou  que  je  ne  me  trompe  pas 
fur  cette  exiftence.  Ce  que  je  recônuois  ici  pour 
évident,  c’eft  que  l’idée  que  j’ai  du  Corps  différé 
eiTentiellement  de  l’idée  que  j  ai  de  1  Ame  [  J. 

r  *  1  tt  Te  faifois  ici  aÙuGen  à  l’ingénieux  tyftême  de  ï'iih+ 
du  profond  &  pieux  feèàKÉcÈV ,  ,»e  Te  n’entreprenms 
pas  de  combattre.  Je  n’avois  tas  entrepris  non  plus  de  com¬ 
battre  dans  ma  Préface  les  opinions  de  Malebranche 
Leibnitz  fur  l’union  de  l’Ame  &  du  Corps.  De  ptedl^ 
enflions  n’entroient  point  dans  le  plan  de  moîl  r  d  ? 
que" ces  différentes  opinidkliji étoîent  trè^inddffi Tentes 
je  l'ai  affez  fait  fentir  dans  cette  Préfacé.  &  .aille  u  -  J 
lois  &  11e  devois  raifonner  ici  que  fur  les  faits. 


r\  '  m 
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CHAPITRE  IL 


Pej]hn  de  cet  Ouvrage.  V Homme  confidérè  fom 

i  ee '  une  Statue  dont  les  Sens  agiraient 
jëpciTBMSHt  ou  fuccejjivement. 

9.  L’Homme  envifagé  comme  Etre  mixte  ou 

comme  un  compofé  de  deux  Subftances  (  1 ,  2), 

o  re  donc  des  phénomènes  qui  appartiennent? 

a  deux  Subftances.  Pour  démêler  la  part  qu’a 

chaque  Subftance  à  la  production  des  phénome- 

nes,  il  faut  étudier  les  phénomènes  :  ils  font  des 

j  ,  1  Hue,que  fcience  qui  ne  dépende  point 
de  l’etude  des  faits  ? 


10.  Ne  eonfidérons  point  un  Homme  fait  ' 

place  au  milieu  d’une  Campagne  &  environné 

de  mille  Objets  divers  :  l’examen  des  opérations 

1  u  Cerveau  d’un  tel  Homme  deviendroit  pour 

nous  infiniment  trop  compliqué.  Allons  par  de- 

grès;  Amplifions  :  pouvons-nous  trop  Amplifier 

dans  un  fujet  fi  compofé  &  fi  fingo  fièrement 
eompoie^ 


II.  N’entrepren°ns  pas  même  d’étudier 
tntans  :  ils  font  encore  trop  difficiles  à  ob. 
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ferver.  A  peine  les  Enfans  font-ils  nés,  que  leurs 
Sens  s’ouvrent  à  la  fois  à  un  grand  nombre 
d’imprefïions  différentes.  De -là,  un  enchaîne¬ 
ment  de  mouvemens ,  une  combinaifon  d’idées 
qu’il  eft  impoffible  de  fuivre  &  de  démêler. 

12.  Recourons  donc  à  une  fiction  ;  elle  ne 
fera  pas  la  Nature  ;  mais  elle  aura  fon  fondement 
dans  la  Nature.  Nous  féparerons  des  chofes  qui , 
dans  l’état  naturel ,  font  réunies  ;  mais  ce  fera 
pour  tâcher  de  parvenir  à  les  mieux  connoître  : 
nous  les  réunirons  enfuite  par  degrés  ,  &  nous 
nous  rapprocherons  davantage  de  la  Nature. 

13.  Imaginons  un  Homme  dont  tous  les  Sens 
font  en  bon  état,  mais  qui  n’a  point  encore 
commencé  à  en  faire  ufage.  Suppofons  que  nous 
avons  le  pouvoir  de  tenir  les  Sens  de  cet  Homme 
enchaînés ,  ou  de  les  mettre  en  liberté  dans  l’or- 

1 

dre,  dans  le  tems  &  de  la  maniéré  qu’il  nous 
plaira.  Offrons  fucceffivement  à  chaque  Sens ,  & 
enfuite  à  différens  Sens  à  la  fois,  les  Objets  pro¬ 
pres  à  les  affe&er  :  voyons  ce  qui  doit  réfulter 
de  ces  impreffions  :  fuivons  ,  pour  ainfi  dire ,  à 
Fœil  le  développement  de  l’Ame  de  cet  Homme  » 
ou  plutôt  faifons-la  développer  à  notre  gré  :  cet 
Homme  fera  une  efpece  de  Statue ,  &  nous  lui 
ep  donnerons  le  nom.  La  Philofophie  fera  h 
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Divinité  qui  animera  cette  Statue  ,  &  qui  nous 
aidera  à  i’étëvêr  par  degrés  au  rang  d 'Être  pen~ 
fant. 


Je  confens  qu’on  ne  regarde  cet  Ouvrage 
que  comme  un  Roman  philofophique  :  peut  -  on 
efperer  que  îê  tems  viendra  où  l’on  pourra  fub- 
ftituer  l’Hifto  ite  à  ce  Roman  ? 


V’- 


CHAPITRE  IIL 


Lontmmiion  du  même  fujet.  Réflexions  fur  le 
Traité  des  Senfations  de  M.  P  Abbé  de  Con» 
ÎHLLÂG. 


j 


*4-  **  EN  etois  ici  de  cet  Üliai ,  &  j’avois  commu¬ 
nique  mes  vues  à  quelques  Amis  ,  lorfqu’on  m’a 
annonce  le  Traité  des  Senfations  de  AL  i’Abbé 


de  Côndillac,  &  qu’on  m’en  a  indiqué  le 
plan.  J’ai  été  agréablement  furpris  de  la  confor¬ 
mité  de  ce  plan  avec  le  mien  ,  &  je  n’ai  pu 
que  m’applaudir  beaucoup  d’une  femblable  con¬ 


formité.  J’ai  hefité  cependant  fi  je  lirois  le  Livre 
avant  que  d'avoir  achevé  d’exécuter  un  projet 
fur  lequel  j’avois  eu  bien  des  occafions  de  mé¬ 


diter  depuis  quelque  tems.  Je  voulois  d’ailleurs 


sur  i*  n  Mi.  th.  ïïl  iï 

me  donner  le  piàifir  de  comparer  ma  marche 
avec  celle  de  Mr.  de  CondiliAc.  Le  rapport 
ou  i’oppofition  qui  fe  feroient  trouvés  dans  nos 
idées  ,  fans  nous  être  rien  communiqué  ,  euffent , 
fans  doute,  intéreifé  le  Lecteur  &  contribué  à 
l’éclairciffement  de  la  matière. 

Considérant  enfuite  que  M.  de  CoNDïLtAC 
nfavoit  prévenu  .  &  qu’il  étoit  beaucoup  plus 
capable  que  moi  de  porter  la  lumière  dans  ces 
ténèbres,  j'ai  laide  là  mon  Ouvrage,  &  je  me 
fuis  mis  à  parcourir  le  Traité  des  Senf citions. 

if.  Ce  Livre  m’a  paru  plein  de  bonne  Mé¬ 
taphysique.  L’Aüteur  y  montre  beaucoup  de 
fagacité  ,  de  netteté  &  de  modeftie  >  mais  je  n'ai 
pas  tardé  à  m’appercevoir  que  nous  différions 
beaucoup  dans  les  idées  &  dans  l’auàlyfe.  En 
général ,  il  m’a  paru  que  !’i\uteur  n’analyfe  pas 
affez  :  il  va  quelquefois  par  hauts.  Ses  idées  ne 
font  pas  fi  étroitement  liées  les  unes  aux  autres , 
qu’il  n’v  ait  entr’elles  bien  des  vuides  &  de  grands 
vu  ides.  Souvent  il  paffe  à  côté  de  qüeftiotis  très- 
importantes  fans  y  toucher  :  il  ne  feroblc  pas 
meme  fe  douter  de  leur  importance  ou  de  l’in¬ 
fluence  qu’elles  peuvent  avoir  fur  toute  la  marche 
de  fa  Statue.  Enfin,  j’ai  cru  remarquer  dans  fon 
Ouvrage  diverfes  inexactitudes  que  je  pourrois 
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qualifier  d’erreurs.  J’ai  pris  la  liberté  de  les  re¬ 
lever  dans  les  obfervations  qui  font  la  matière 
de  quelques-uns  des  Chapitres  de  mon  Livre. 
Je  les  ai  écrites  à  mefure  que  je  lifois  Mr.  de 
Condillac  >  &  ce  font  ces  obfervations  mêmes 
qui  m’ont  excité  à  reprendre  le  fil  de  mon  Ou- 
vra ge  que  j’avois  comme  entièrement  aban¬ 
donne.  J’ai  penfé  que  je  le  ferois  meilleur  en 
remontant  plus  haut  que  cet  Auteur,  &  en 
iuivant  une  route  plus  analytique  que  la  fîenne. 

î6\  On  préfumera,  fans  doute,  que  j’ai  dû 
etre  en  général  plus  précis  &  plus  exaét  que 
Mr.  de  Condillac  dans  les  fujets  ou  il  m’a 
précédé:  j’ai  pu,  en  effet,  ne  prendre  à  cet 
egard ,  que  la  ftibftance  des  bonnes  chofes  que 
ion  Livre  renferme,  &  éviter  les  méprifes  qui 
paroiffent  lui  être  échappées.  Malgré  cet  avan¬ 
tage,  je  luis  bien  éloigné  de  penfer  qu’il  ne  me 
foit  échappé  aucune  inexactitude  fur  les  mêmes 
fujets  :  je  n’aurai  pas  même  évité  abfoîument 
l’erreur  :  on  me  relevera  donc  comme  j’ai  re¬ 
levé  Mr.  de  Condillac  5  peut-être  avec  plus 
de  fondement  encore  ,  &  la  vérité  gagnera  à  tout 
cela.  Eileeft  le  but  de  mon  travail,  comme  elle  a 
été  celui  du  travail  de  M.  de  Condillac.  Quand 
on  fe  propofe  un  femblable  but,  on  a  de  la 
reconnoiflance  pour  ceux  qui  nous  font  appeiv 
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cevoir  nos  erreurs  »  où  qui  nous  montrent  ce 
qui  nous  avoit  échappé. 

. . .  ggg 

CHAPITRE  IV. 

Qtielle  idée  on  peut  fe  former  de  la  Statue  avant 
qu'elle  ait  commencé  a  j'entir. 

* 

Notions  générales  fur  V Origine  des  idées. 

17.  L’Expérience  démontre  que  îa  privation 
d’un  Sens  emporte  avec  elle  la  privation  de 
toutes  les  idées  attachées  à  l’exercice  de  ce  Senss 
îa  privation  de  tous  les  fens ,  ou  >  ce  qui  re¬ 
vient  au  même,  leur  inadion  abfolue  emporte- 
roit  donc  avec  elle  une  privation  totale  d’idées^ 

18.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à  combattre  l’o¬ 
pinion  des  idées  innées  :  elle  a  été  trop  fouvent 
&  trop  folidement  réfutée. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  non  plus  à  prouver  que 
nos  idées  les  plus  abftraites  ont  une  origine  cor¬ 
porelle  :  il  fuffira  de  dire  que  nous  n’avons  ces 
idées  qu’à  l’aide  des  lignes  qui  les  repréfentent  j 
8c  ces  lignes  font  figures ,  fous  3  mouvemens  5 
®orpsf*- 
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1 9*  Toutes  nos  idée-s  dérivent  donc  origi¬ 
nairement  des  beos  ;  &  notre  Statue  qui  n’a 
point  fait  ufage  de  fes  Sens ,  n’a  point  d’idées* 
Je  prends- ici  le  mot  d'idées  dans  le  fens  le  plus 
étendu,  pour  toute  maniéré  d’être  de  l’Ame, 
dont  elle  a  îa  confcience  ou  le  fentimeiit. 

20.  Mais,  direz-vous,  quelle  notion  fe  for¬ 
mer  d  une  Ame  fans  idees  ?  Je  ne  veux  pas  que 
vous  cherchiez  à  vous  en  former  aucune  ;  par¬ 
ce  que  je  ne  veux  pas  que  vous  méeonnoiffiez 
îes  bornes  qui  ont  été  prefcrites  à  l’Efprit  hu¬ 
main.  Vous  défini  (fez  l’Ame  une  Subfiance  qui 
penfe:  définiifez-la  plutôt  une  Subftance  qui  a 
la  capacité  de  penfer.  C’eft  cette  capacité  qui 
conftitue  en  partie  YeJJençe  de  l’Ame,  8c  cette 
efîence,  vous  n’ètes  point  faits  pour  la  connaî¬ 
tre.  N’oubliez  point  que  ce  que  nous  appelions 
efence  des  chofes  ,  n’eft  que  leur  effence  non  A 
nale:  entendez  par  ces  mots  cet  aflemblage  de 
propriétés  ,  de  qualités ,  que  îes  Sens  ou  la  Ré¬ 
flexion  nous  font  découvrir  dans  les  chofes, 
&  qui  compofent  î’idée  que  nous  nous  formons 
des  chofes.  Le  principe  ou  la  raifon  de  ces  pro¬ 
priétés  conftitue  l’effence  réelle  du  fujet,  dont 
1  elfence  nominale  n’eft:  ainfi  qu’un  réfuîtat. 

2i.  Puis  donc  que  nous  n’avons  des  idées 
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que  par  les  Sens ,  il  s’enfuit  que  l’Ame  n’agit 
que  par  l’intervention  du  Corps.  Il  eft  la  pre- 
miere  fource  de  toutes  les  modifications  de  l’A¬ 
me  :  elle  eft  tout  ce  que  le  Corps  la  fait  être. 
Les  conféquences  de  ceci  font  innombrables. 

22.  Ainsi  ,  nous  n’avons  aucune  idée  des 
opérations  de  l’Ame  féparée  du  Corps  ;  parce 
que  toutes  les  opérations  de  l’Ame  que  nous 
connoiffons  s’exécutent  par  le  moyen  du  Corps 
ou  en  dérivent  originairement  comme  de  leur 
principe. 

» 

L’Homme  n’eft  pas  une  certaine  Ame  3  il  n’eft 
pas  un  certain  Corps  ;  il  eft  le  réfultat  de  l’u¬ 
nion  d’üne  certaine  Ame  à  un  certain  Corps. 

23.  L’Homme  que  nous  imaginons  &  qui  n’a 

point  fenti  eft  donc  une  véritable  Statue  ;  mais 
une  Statue  organifée  ,  &  dont  la  compofitioti 
palfe  de  beaucoup  la  portée  de  l’Intelligence  hu¬ 
maine.  Cette  Machine  incompréhenfible  eft  ap¬ 
pel!  ée  à  fentir  ,  à  penfer  ,  &  à  exécuter  un 

nombre  prefqu’infini  de  mouvemens  qui  la  met¬ 
tront  en  commerce  avec  le  Monde  entier ,  8c 
qui  en  feront  une  Partie  plus  pu  moins  conû- 
dérable  de  ce  grand  Tout. 

Représentez-vous  cette  Machine  fous  ïu 
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mage  d’un  Claveiïm  ,  d’une  Orgue  ou  de  queL 
qu’autre  Infiniment  femblable.  Imaginez  que  là 
fuite  des  airs  qu’on  peut  exécuter  fur  ces  Xnf- 
trumens  exprime  la  fuite  des  idéeâ  ,  des  volon¬ 
tés  ,  des  déterminations  ,  &c.  Mais ,  au  liera 
que  l’Orgue  exécute  indifféremment  toutes  for¬ 
tes  d’airs ,  &  qu’après  P  exécution  de  chaque 
air ,  fon  état  eft  le  même  qu’auparavant  j  con¬ 
cevez  que  la  Machine  qui  eft  nous  mêmes ,  cori- 
ferve  une  certaine  tendance  aux  mouvemens 
qu’elle  a  une  fois  exécutés,  précifément  parce 
qu’elle  les  a  exécutés.  Telle  eft  l’énergie  fingu- 
liere  de  cette  Machine  admirable  :  tel  eft  le 
grand  principe  qui  décide  fouverainement  de  la 
perfedion  humaine, 

La  valeur  phyfique  &  morale  de  notre  Au¬ 
tomate  dépendra  donc  de  fa  co'nftitution  orïd- 

o 

nelle,  &  de  la  maniéré  dont  nous  aurons  fu! 
jouer  de  cette  Machine. 

24.  Déjà  les  mouvemens  vitaux  s’opèrent 
dans  la  Statue  ;  les  liqueurs  y  circulent  &  por¬ 
tent  à  toutes  les  Parties  la  nourriture  qui  leur 
eft  neceifaire.  Les  Sens  font  prêts  à  jouer  $ 

mais  ils  11e  jouent  point  encore  :  le  Sentiment 
n’eft  pas  né. 

Dans  cet  état ,  quoique  la  Statue  l’emporte 
*  fur 


t 
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fur  tous  les  Animaux  par  fou  organifation  ,  elle 
eft  au-deflous  de  l’Animal  le  moins  parfait ,  par-* 
ce  qu’elle  ne  fent  point.  Si  les  Plantes  font  in-r 
fenfibl  es,  ce  qui  n’eft  point  démontré,  la  Sta¬ 
tue  eft  immédiatement  au-deflus  de  la  Plante  s 
elle  eft  entrera  Plante  &  l’Animal. 


CHAPITRE  V. 


s 

« 

Réflexions  fur  le  phyfique  de  notre  Être ■ 

Confédérations  fur  lés  nerfs ,  fur  les  efprits  fut 

le  fiege  de  l'Ame. 

2 T  ULefléckïssons  fur  le  phyflque  de  no¬ 
tre  .  Ecre  ,  pu-ifqu’il  a  tant  d’influence  fur  toutes 
les  opérations  de  l’Ame.  [17  ,  19,  21.} 

>  "  i 

Les  fenfations  nui  nous  affedi-ent  à  chaque' 
i  nftant ,  nous  inftruifent  de  la  liai  Ton  intime- 
que  les  Sens  ont  avec  i’Ame^  Nous  éprouvons 
de  meme  à  chaque  in  liant  que  l’Ame  exerce  un 
empire  très  -  étendu  furies  Organes  &  for  les 
Membres:  elle  y  excite  un  nombre  prefqu’iu- 
fîni  de  mouvemens  divers. 

Je  le  répété:  [3.]  en  vain  eflayerofoon  dla- 
Tome  XIIL  R 
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fumer  ici  la  decifion  du  Sentiment:  en  vain  eu-1 
treprendroit-on  de  faire  voir  qu’il  feroit  poffible 
qu’il  y  eut  ici  de  l’illuflon,  &  que  cette  illufiou  prit 
f^  foui  ce  dans  1  organifation  du  Cerveau  ,  ou  dans 
l’adion  du  Premier  Moteur  fur  le  Cerveau  ou 
fur  l’Ame.  Nous  fommes  conftitués  de  maniéré  que 
nous  nous  croyons  Auteurs  de  nos  adions  ;  & 
quand  ceia  ne  feroit  point,  quand  cette  Force  mo¬ 
trice  que  le  fentiment  intérieur  nous  porte  à  attri¬ 
buer  à  notre  Ame  ne  lui  appartiendroit  point  , 
il  fiuffiroit  que  l’adion  fui  vît  conftamment  la 
decifion  de  la  Volonté,  comme  la  Volonté  fuit 
conftamment  la  decifion  de  l’Entendement ,  pour 
que  rien  ne  changeât  dans  le  Syftême  humain. 
Attribuer  l’action  uniquement  à  la  Machine, 
c  eft  toujours  l’attribuer  à  nous-mêmes,  parce 
que  cette  Machine  eft  nous-mêmes:  l’Ame  n’eft 
pas  tout  rHomme.  [>2.j 

26.  L’Anatomie  nous  découvre  dans  les 
nerfs  un  des  principaux  inftrumens  de  l’ Union. 
Cette  fcience  ,  aujourd’hui  fi  perfectionnée  , 
nous  démontre  que  l’Ame  ne  fent  &  ne  meut 
qu’à  l’aide*  des  nerfs.  Elle  prouve  que  les  nerfs 
tirent  leur  origine  du  Cerveau  ,  &  que  de  là 
ils  fe  répandent  dans  toutes  les  régions  du 
Corps. 


» 
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27.  La  decouverte  de  l’origine  des  nerfs  a  con¬ 
duit  à  placer  l’Ame  dans  le  Cerveau.  Mais  com¬ 
me  il  n’y  a  que  les  Corps  qui  aient  line  rela¬ 
tion  proprement  dite  avec  le  lieu  ,  nous  ne  di¬ 
rons  pas  que  l’Ame  occupe  un  lieu  dans  le  Cer¬ 
veau;  nous  dirons  que  l’Ame  eli  préfente  au 
Cerveau ,  Sc  par  le  Cerveau  à  Ton  Corps  d’une 
maniéré  que  nous  ne  pouvons  définir. 

28.  L’Anatomie  ofe  aller  plus  loin:  elle  va 
jufqu’à  déterminer  la  Partie  du  Cervau  qui  doit 
être  regardée  comme  l 'Organe  immédiat  du  Sen¬ 
timent.  Elle  prétend  établir  fur  un  grand  nom¬ 
bre  d’expériences  ,  que  cette  Partie  eft  conftam- 
ment  la  feule  qui  ne  peut  être  altérée  ou  fini- 
plement  dérangée  que  i’Ame  n’en  foit  troublée 
dans  fes  fondions.  Cette  Partie  fi  importante 
eft  le  Corps  calleux  ou  ce  petit  Corps  blanc  > 
oblong  &  un  peu  ferme ,  qui  eft  comme  déta^. 
ché  de  la  maffe  du  Cerveau ,  &  que  l’on  dé¬ 
couvre  quand  on  éloigné  les  deux  hémifpheres 
Fun  de  l’autre  3  leurs  faces  internes  étant  con¬ 
tiguës  &  Amplement  couchées  fur  lui  parleurs 
bords  inférieurs  (*). 

%9*  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  décifion  de 
l’Anatomie  ,  que  l’on  ne  prendra ,  fi  l’on  veut , 

ffiftoire  de  V  Académie  Royale  des  Sciences,  Année  1741,. 

B  2 


20  ESSAI  A  UAL  T  T  I  Q  II  S 

que  pour  la  décifion  d’un  Anatomifte  (**)  ,  j’ad¬ 
mets  qu’il  eft  quelque  part  dans  le  Cerveau  une 
Partie  que  je  nomme  le  Siégé  de  l'Ame ,  &  que 
je  regarde  comme  PI nft rumen t  immédiat  du  Sen¬ 
timent,  de  la  P  en  fée  &  de  l’Acftion. 

Il  eft  in  différent  à  mon  but  que  cette  Partie 
foit  le  Corps  calleux  ou  tout  autre  Corps.  Le 
Cerveau  nous  eft  prefqu’inconnu  :  fes  Parties 
ks  plus  eiTen déliés  font  fi  molles,  fi  fines,  fi 
repliées  j  nos  inftrumens  font  fi  imparfaits ,  nos 

[**]  tt  Je  ne  voulais  dire  ici  que  la  décifion  d'un  Anato¬ 
mifte ,  &  non  la  décifion  de  l' Anatomie  ;  c’eft  que  je  me  défiois 
un  peu  de  la  démonftration  du  célébré  la  Peyronnie,  qui 
ne  me  paroiffoit  pas  repofer  fur  un  affez  grand  nombre  d’ex» 
périences  &  d’expériences  diverfes.  Je  foupçonnois  qu’on  pour» 
Toit  en  faire  un  jour,  qui  infirmeraient  plus  ou  moins  le  ré- 
fultat  général  de  celles  que  je  citois;  &  c’eft,  en  effet,  ce 
gui  eft  arrivé.  Un  autre  habile  Anatomifte  François  a  publié 
depuis  des  expériences  qui  contredirent  celles  de  la  Peyron¬ 
nie  ,  &  qui  paroiffent  tranfporter  à  la  moelle  alongée  les  no¬ 
bles  fondions  qui  avoient  été  attribuées  au  corps  calleux. 
Et  feù  mon  illuftre  Ami  AL  de  Haller  m’écr  ivoit  a  moi-même 
d’après  les  propres  recherches  ,  que  l'Anutomic  étoii  mue:  te  fur 
le  Siégé  de  l'Ame.  L’organïfation  du  Cerveau  eft  trop  compli¬ 
quée  &  trop  voilée  ;  la  naiflance  des  nerfs ,  leur  marche 
leurs  convergences  ou  leurs  divergences  font  trop  difficiles  à 
laifii ,  meme  a  1  aide  des  meilleurs  iiiftrmnens  Sc  des  procé¬ 
dés  les  plus  ingénieux,  pour  qu’011  puiffe  fe  flatter  do  par¬ 
venir  par  des  obfervations  diredes  à  quelque  ehofe  de  certain 
fer  le  principal  Infiniment  des  opérations  de  l’Ame. 
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facultés  fi  bornées ,  qu’il  eft  à  préfumer  que 
nous  ne  découvrirons  de  long-tems  le  fecret  d’u¬ 
ne  Méchanique  qui  eft  le  Chef-d’œuvre  de  la 
Création  terreftre.  Nous  fournies  donc  réduits 
ici  à  conjecturer ,  parce  qu’il  ne  nous  eft  pas 
meme  permis  encore  d’entrevoir. 

S’il  était  pofiible  qu’on  révoquât  en  doute 
les  belles  expériences  de  M.  de  la  PEYRONNIE  % 
fi  l’on  s’obftinoit  à  ne  regarder  la  conféquence 
que  ce  grand  Anatomifte  en  a  tirée  en  laveur 
du  Corps  calleux,  que  comme  une  legere  in¬ 
duction  ;  on  feroit  toujours  conduit  par  les  faits 
à  admettre  quelque  chofe  d’analogue  à  ce  qu’il 
a  admis  :  tout  le  Cerveau  n’eft  pa'S  le  Siégé  de 
la  Penfée  ,  comme  tout  i’Oeil  n’effc  pas  le  fiege 
de  la  vifion. 

30.  Un  Organe  qui  communique  avec  tous 
les  Sens  &  par  lequel  l’Ame  agit  fur  toutes  les 
Parties  de  ion  Corps  fourni  Tes  à  fon  empire , 
eft,  fans  doute,  un  Organe  prodigieufement 
compofé.  Il  eft,  en  quelque  forte  ,  l’abrégé  de 
tous  les  Organes  ,  un  Syftême  nerveux  en  rac¬ 
courci.  Les  ramifications  de  tous  le-s  nerfs  doi¬ 
vent  aller  aboutir  à  cet  Organe  ou  avoir  avec 
lui  la  communication  la  plus  étroite.  Le  Siégé 
de  l’Ame  feroit  ainfi  un  Cen  tre  où  tous  les  nerfs 
iraient  rayonner, 

t/  « r  » 
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3*.  Mais  ,  les  nerfs  font  mois,  ils  ne  font: 
point  tendus  comme  ies  cordes  d’un  inftru- 
ment  :  les  Objets  y  exciteroient  -  ils  donc  des 
vibrations  analogues  à  celles  d’une  corde  pincée? 
ces  vibrations  fe  communiqueroient-elles  à  l’inC- 
a  ne  au  Siégé  de  l’Ame  ?  La  chofe  paroît  diffi¬ 
cile  à  concevoir.  Mais ,  fi  l’on  admet  dans  les  nerfs 
«.ai  fluide  dont  la  lubtilite  8c  l’éiaflicité  appro¬ 
chent  de  celles  delà  lumière  ou  de  l’éther,  on 
expliquera  facilement  par  le  fecours  de  ce  flui¬ 
de  ,  &  la  célérité  avec  laquelle  les  impreffions 
ie  communiquent  à  l’Ame  &  celle  avec  laquelle 
l’Ame  exécute  tant  d’opérations  différentes.  (*) 

Le  Cerveau  fépare  apparemment  du  fang  ou 

CM  ff  On  peut  voir  clans  mes  Notes  additionnelles  furie 
Chapitre  I  de  la  Part.  VII  de  la  Contemplation  de  la  Nature  y 
quelques  conliderations  fur  le  Cerveau,  fur  les  nerfs  &  fur  le 
fluide  nerveux.  Divers  phénomènes  prouvent  l’exiftence  d’un 
fluide  ties-fubtil  &  tres-adif ,  toujours  préfent  aux  nerfs.  Il  y 
abonde  plus  ou  moins  &  s’y.  meut  avec  plus  ou  moins  de  cé¬ 
lérité  en  différentes  circonftances.  Des  Phyfiologiftes  célébrés 
e  on  je  durent  qui!  a  deux  mouvemens  principaux  5  l’un  de 
translation ,  par  lequel  il  coule  du  Cerveau  dans  les  mtjfcles  & 
y  opéré  le  mouvement;  l’autre,  de  preffion  ou  d’ofeiilation , 
par  lequel  il  tranfmet  à  l’Ame  l’imprefîion  des  Objets.  Mais 
nous  fournies  en c dre  bien  ignorans  fur  la  maniéré  dont  les 
nerfs  agiffent  :  c’eli  fur-tout  ici  que  la  Nature  fe  couvre  de  té¬ 
nèbres  an  milieu  defqirelles  nous  n’appercevons  qà  &  là  que 
de  foibles  lueurs. 
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cîe  quelque  liqueur  plus  élaborée  ,  cette  efpece 
de  feu  élémentaire.  Il  eft  peut-être  contenu  dans 
les  nerfs  >  à-peu-près  comme  le  fluide  électrique 
eft  contenu  dans  les  Ccrps  qui  en  font  im¬ 
prégnés.  L’aétion  des  Objets  ou  celle  de  l’Ame 
peut  produire  fur  le  fluide  nerveux  des  effets 
analogues  à  ceux  que  la  chaleur  ou  les  fric¬ 
tions  produifent  fur  le  fluide  éledïrique  (*). 

Et  comme  le  Siégé  de  l’Ame  dans  les  idées 
que  l’on  s’en  forme ,  eft  proprement  le  Siégé  de 
la  Vie  j  on  peut  concevoir  que  cet  Organe  n’eft 
prefque  qu’un  compofé  de  ce  feu  vital.  Suivant 

.  « 

Je  ne  tlécidois  point,  comme  l’on  voit ,  fur  l’analo* 
«rie  du  fluide  nerveux  avec  le  fluide  électrique.  De  grands. 
Phyfiologiftcs  combattent  cette  analogie  par  des  conliderations 
d’une  grande  force  :  mais  l'électricité  fi  puifîante  &  fi  bien  conf- 
tatée  de  la  Torpille  &  de  l’Anguille  de  Surinam ,  ne  paroît-elle 
pas  infirmer  ces  confidérations  ?  Elle  prouve  au  moins  qu’il  eft 
des  Animaux  dont  le  fluide  nerveux  produit  des  effets  précité- 
ment  femblables  à  ceux- du  fluide  électrique.  L’éther  ou  le  feu  . 
élémentaire  peut  fe  combiner  de  bien  des  maniérés  avec  dif¬ 
férentes  fubftances  qui  ne  nous  font  pas  plus  connues  que  ces 
combinaifons ,  &  donner  ainfi  naiffance  à  des  fluides  très-fubtils 
&  très-aétifs.  Le  feu  eft  certainement  combiné  dans  le  fluide 
électrique  ;  &  fous  cette  combinaifon  fecrete ,  il  affeéte  quatre- 
de  nos  Sens  &,  produit  une  multitude  d’effets  divers.  Il  eft 
différemment  combiné  dans  le  fluide  nerveux,  &  ce  fluide,  le 
plus  fubtil ,  le  plus  élaboré  &  le  plus  actif  de  tous  les  fluides 
de  l’ Animal,  n’eft  pas  moins  fécond  que  le  fluide  électrique  eia 
effets  merveilleux* 
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cette  hypothefe ,  le  Corps  calleux  ne  ferait  que 

J  etui  ou  l’enveloppe  groffiere  du  Siégé  de  l’A- 

îiie ,  comme  l’a  conjecturé  l’Auteur  de  la  P  Ai. 
çhologie  (*) 

Je  me  fers  ici  d’expreffions  que  l’on  fent  bien 
qui  ne  doivent  pas  être  prifes  à  la  lettre.  Nous 
Ignorons  la  nature  des  efprits  animaux  :  ils 
lont  encore  plus  hors  de  la  portée  de  nos  Sens 
&  de  nos  inftrumens  que  les  vailfeaux  qui  les 
filtrent  ou  les  préparent.  Ce  n’eft  que  par  la 
voie  du  raifonnement  que  nous  fouîmes  con¬ 
duits  a  admettre  leur  exiltençe  &  à  foupçonner 
quelqu’analogie  entre  ces  efprits  &  le  fluida 
clednque.  Cette  analogie  repofe  principalement 
fut  certaines  propriétés  très-fingulieres  de  ce 
,  1  ,  ’  en  Particulier,  fur  la  rapidité  &  la  li- 
uerce  avec  lesquelles  il  fe  meut  le  Ion?  d’une  ou 
de  pluheurs  cordes  mouillées  ,  ou  au  travers 
une  malle  deau,  meme  en  mouvement.  C’elt 
fans  doute  ,  ce  que  l’Auteur  de  VEfai  de  Pfyl 
çhologie  que  j’ai  déjà  cité ,  a  voulu'  exprimer 
par  ces  queftwns:  “  Les  efprits  animaux  fe. 

»,  roient-ils  d’une  nature  analogue  à  celle  de  la 
”  ,  : ler.e  0U  de  ia  matière  électrique  ?  ‘L’adion 

’’  t‘cs  v“cerçs  n’ aurait-elle  pour  but  que  de  fé„ 


(*]  Cfiaj.  I.XXXV, 
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^  parer  ce  feu  élémentaire  des  alimens  dans 
lefquels  on  fait  qu’il  eft  renfermé  ?  Les  nerfs 
ne  feroient-ils  que  les  cordons  deftinés  à  la 
„  tranfmiffion  de  cette  matière  dont  la  rapidité 
„  eft  il  merveilleufe  ?  ,,  (*)  La  maniéré  dont 
cet  Auteur  propofe  fes  foupqons  eft  très-alfor- 
tie  à  fimperfedion  de  nos  connoiflances  fur  cet¬ 
te  matière.  Nous  n’appercevons  ici  que  de  fai¬ 
bles  lueurs  qui  ne  peuvent  nous  guider  dans 
des  routes  fi  ténébreufes. 

32.  Nous  avons  cinq  fens  ,  dont  procèdent 
cinq  dalles  de  fe notions  qui  ont  fous  elles  un 
nombre  indéfini  de  genres  &  d’efpeees. 

Il  eft  donc  dans  les  nerfs  ,&  dans  les  efprits 
qui  tiennent  aux  nerfs,  une  diverfité  relative  a 
celle  que  nous  obfervons  entre  nos  fenfations. 

Nous  manquons  de  moyens  pour  atteindre 
au  comment  de  cette  diverfité  phyfique.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  eft  de  former  là  -  deifus 
quelques  conjedures  :  par  exemple  ,  nous  pou¬ 
vons  imaginer  dans  les  efprits  qui  fervent  a  la 
vifion  une  compofition  analogue  à  celle  que  New¬ 
ton  a  découverte  dans  la  lumière  :  nous  pou* 

(*)  EJfai  de  Pfychol.  Chap.  LXXXV, 
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vons  fuppofer  qu’il  eft  des  efprits  ou  des  fibres 
a  uniifon  des  fept  couleurs  ;  comme  nous  pou¬ 
vons  ruppofer  qu’il  en  eft  à  l’uniflbn  des  fept 
tons.  Mats  on  eft  bien  peu  avancé  après  qu’on 
a  imagine  cela  :  tout  nous  ramene  à  cette  véri¬ 
té  ,  que  nous  fommes  plus  faits  pour  voir  les 
remltats  des  chofes ,  que  les  principes  des  chofes, 

33-  Puisque  le  genre  nerveux  eft  l’organe 
médiat  des  fenfatious ,  (aff)  il  s’enfuit  que  du 
plus  ou  du  moins  de  mobilité  de  cet  organe  dé¬ 
pendra  le  plus  «u  le  moins  de  vivacité  des  im- 
prenions. 


Le  degré  da  vivacité  des  impreffions  déterrai 
le  degré  d’adivité  de  l’Ame. 

» 

34-  Je  ne  pouiTerai  pas  plus  loin  aduellement 
ces  refiexions  fur  le  phyfique  de  notre  Etre  :  je 
prévois  que  je  ferai  appelïé  à  les  étendre  en  trai- 
tant  de  la  production  des  fenfations. 

Quand  je  parlerai  des  impreffions  faites  fur 

ES  "erfs  Cda  devra  s’entendre  auffi  des  im. 
preffions  faites  Pur  les  efprits  qui  tiennent  aux 
nerfs.  Quand  je  parlerai  des  mouvemens  com¬ 
muniques  au  Cerveau ,  cela  devra  s’entendre  des 
mouvemens  communiqués  à  cette  Partie  du  Cer- 
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veau ,  que  nous  avons  nommée  le  Siégé  de 
P  Ame.  (  29.  ) 

- ! - - rrzé&iS 

CHAPITRE  VI. 

La  ftatue  commence  à  fentir  par  le  mini  fer  e  de 
P  Odorat . 

Des  rapports  phyfiques  en  général ,  £f?  des  Loix 
de  la  Katar  e  qui  eyi  / ont  P  effet. 

0 

Idée  de  la  mêchanique  de  P  Odorat  &  de  ce  qui 
en  ré  fuite  par  rapport  a  P  Ame. 

3^.  v  a  N  T  que  j’eufle  oui  parler  du  plan 
de  M.  l’Abbé  de  Condillac  ,  j’exerqois  d’abord 
ma  Statue  à  voir.  La  vue  eft  le  Sens  donc  nous 
faifons  le  plus  d’ufage,  &  qui  nous  fournit  le  plus 
d’idées  &  d’idées  variées.  Mais  c’eft  précifement 
par  cette  raifon  que  M.  de  Condillac  n’a  pas 
cm’devoir  commencer  par  ce  Sens. Il  a  préféré  de 
débuter  pçr  l’Odorat  ,  comme  plus  fimple ,  moins 
fécond  [*],  &  cette  marche  me  parodiant  plus 
dans  l’efprit  de  l’analyfe  ,  je  m’y  conforme. 


£*]  Traité  des  Se?ifations ,  page  6. 
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3S.  J’APPROCHE  donc  une  rofe  du  Nez  de  h 
Matue  :  au  même  infant  elle  devient  un  Etre 
fentant.  bon  Ame  eft  modifiée  pour  la  première 
fois:  elle  eft  modifiée  en  odeur  de  rofe:  elle 
devient  une  odeur  de  rofe  ;  elle  fe  repréfente 
une  odeur  de  rofe.  Toutesces  façons  de  parler 
font  1  jnonymes  ;  elles  expriment  toutes  un  chan¬ 
gement  furvenu  à  l’Ame  de  la  Statue  à  l’occa- 
ion  d  un  changement  furvenu  à  l’un  de  fes  Sens. 

37-  Quel  eft  ce  changement  furvenu  à  l’Or¬ 
gane?  Comment  s’opère  ce  changement  ?  Quel¬ 
les  en  font  les  fuites  nécelîaires?  Voilà  ce  qu’il 
s  agit  d’analyfer.  Les  principes  que  nous  pofe- 
rons  pour  expliquer  ce  premier  pas  de  la  Statue 
dans  la  Vie  fenfitive  ,  nous  aideront  à  en  expli¬ 
quer  un  grand  nombre  d’autres.  C’eft  ici  le  pre¬ 
mier  chaînon  d’une  chaîne  très-longue  &  très- 
compofée. 

,  Les  corpufcuîes  infiniment  petits  qui 
émanent  de  la  rofe ,  forment  autour  d’elle  une 
athmofphere  odoriférante.  Ils  font  introduits 
par  l’ait  dans  l’intérieur  du  Nez  :  ils  agilfent  fur 
les  fibres  nerveufes  qui  le  tapiiïent. 

t>9-  Cette  action  eft  le  réfultat  des  rapports 
qui  font  entre  ces  corpufcuîes  &  ces  fibres. 


5  V  K  X’  4  M  £,  CL  FL  j# 

40.  J’entends  en  général ,  par  les  rapports  9 
ces  qualités ,  ces  déterminations  en  vertu  de£> 
quelles  différens  Etres  confpirent  au  même  but  * 
ou  concourent  à  produire  un  certain  effet. 

Cet  effet  une  Loi  de  la  Nature .  Ainfi  les 
Loix  font  en  générai  les  réfultats  des  rapports 
qui  font  entre  les  Etres.  On  l’avoit  dit  avant 
moi.  [  *  ] 

Les  Loix  font  invariables,  parce  que  les  dé¬ 
terminations  dont  elles  émanent  font  invariables. 
Les  Etres  font  ce  qu’ils  font  :  leur  effence  elt 
immuable.  .[**] 

'  *  '  *  •  ; 

4r.  La.  maniéré  dont  les  corpufcules  odori- 
férans  agiffent  fur  les  fibres  nerveufes  m’eft  in- 
connue  :  je  n’ai  aucune  voie  pour  parvenir  à 
cette  eonnoiffance;  Mais,  comme  dans  l’ordre 
de  mes  idées,  je  11e  conçois  pas  qu’un  Corps 
puiffe  agir  fur  un  autre  Corps  autrement  que  par 
tmpùlfim  >  je  penfe  que  les  corpufcules  odorf» 
férans  étant  doués  d’1111  certain  mouvement  &■ 
d’un  certain  degré  de  mouvement ,  communs* 
quent  ce  mouvement  dans  une  certaine  propor¬ 
tion  aux  rameaux  du  nerf  olfactif. 

£*]  Ejfai  de  Pfychologie*  Princ .  philo/ .  Part.  IV.  Chap.  I. 

[**]  Ibid.  Princ .  philo f.  Part.  IV.  Chap.  IL 
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42.  La  nature  de  ce  mouvement  eft  au  nom-' 
bre  de  ces  déterminations  que  j’ignore.  Je  ne 
lais  fi  c’en:  un  mouvement  de  vibration ,  d’on¬ 
dulation  ,  de  preffion  ,  ou  tout  autre  mouvement 
que  je  pourrais  imaginer  :  je  me  borne  donc  à 
dire  en  général  que  les  corpufcules  odoriférans 

3IfpP“,!?eut  ua  mouvement  aux  rameaux  du  nerf 
ûlfadif. 

43-  Ces  rameaux  fe  rendent  au  Cerveau  & 
lui  communiquent  un  certain  ébranlement  rela¬ 
tif  a  celui  qu’ils  ont  reçu  de  l’objet. 

J’iROis  au  -  delà  des  faits ,  fi  je  prononçons 
fur  la  maniéré  dont  cet  ébranlement  fe  propage 
;ufqu  au  Cerveau.  Je  n’ai  là-deffus  que  de  légè¬ 
res  conjectures  à  offrir  à  mon  Ledeur  :  pat- 
exemple  on  pourrait  fuppofer  que  cette  propa¬ 
gation  s  opéré  par  le  fluide  nerveux ,  à-peu-près 
comme  celle  du  fon  par  le  moyen  de  l’air.  On 

J™*’  COnieitU,'er  ^ue  l’ébranlement 

dont  il  s  agit  fe  propage  par  les  parties  éiémen- 

adivitf8  nerfs  5  d.Quées  Peut-être  d’une  certaine 
en  venu  de  laquelle  elles  réagiflent  les 
unes  fur  les  autres  Enfin  .  , 

les  deux  hypothefes  &  I  P°Un'Ült  *'eUnir 
à  P  tneies  ,  &  admettre  que  cette  pro¬ 
pagation  dépend  à  la  fois  &  du  jeu  des  parties 
élémentaires  des  nerfs  &  de  celui  des  parties  élé- 
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mentaires  du  fluide  nerveux.  Si  l’on  fuppofe  que 
ces  deux  ordres  de  particules  font  à  Punifioti 
dans  chaque  nerf,  on  concevra  facilement  com¬ 
ment  elles  s’aident  réciproquement  dans  leur 
jeu,  &  comment  elles  propagent..  ainfi  l’ébran¬ 
lement  jufques  au  Cerveau. 

44.  Je  ne  puis  décider  fi  le  mouvement  que 
le  nerf  olfadif  imprime  au  Siégé  de  l’Ame  ,  ou  , 
pour  parler  plus  exactement,  à  la  partie  du  Sié¬ 
gé  de  l’Ame  qui  lui  correfpond ,  eft  le  même 
dans  cette  partie  que  dans  le  nerf.  Chaque  par¬ 
tie  a  fa  maniéré  d’agir ,  qui  répond  à  fa  ftrudurej 
celle-ci  répond  à  fa  fin. 

Il  me  fuffit  d’admettre  comme  un  principe 
ou  comme  une  Loi  de  notre  Etre  ,  qu’à  un  cer¬ 
tain  mouvement  d’un  ou  de  plufieurs  nerfs  répond 
conftamment  un  certain  mouvement  d’une  ou 
plufieurs  parties  du  Siégé  de  l’Ame;  &  qu’à  un 
cretain  mouvement  d’une  ou  de  plufieurs  par¬ 
ties  du  Siégé  de  l’Ame  répond  conftamment  un 
certain  mouvement  d’un  ou  de  plufieurs  nerfs. 

4f.  Le  mouvement  que  la  rofe  imprime  au 
nerf  olfadif,  &  que  celui-ci  tranfmet  à  l’Organe 
du  fentiment ,  donne  heu  à  cette  modification 
de  l’Ame ,  que  nous  exprimons  par  les  termes 


v 
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A  odeur  de  rofe.  Cette  modification  eft  une  meu¬ 
nière  d'être  de  l’Ame ,  un  état  diftinâ  de  tout 
autre  état. 


46.  L’Ame  'eft  un  Etre  différent  du  corps  s 
(  2.  J  nous  ne  pouvons  attribuer  à  cet  Etre  au¬ 
cune  des  propriétés  par  lefquelles  le  Corps  nous 
eft  connu.  Si  donc  le  Corp3  agit  fur  l’Ame  ,  ce 
n’eft  point  du  tout  comme  un  Corps  agit  fur  un 
autre  Corps.  La  fenfatiou  qui  paroît  réfulter  du 
mouvement ,  n’a  rien  de  commun  avec  le  mou¬ 
vement:  ferait  -  elle  donc  l’effet  immédiat  du 
mouvement  ?  ou  réfulteroit-elle  immédiatement- 

de  quelque  chofe  qui  n’eft  ni  Corps  ni  meuve- 
ment  ? 


.  ^ME  cet  Etre  /impie  qui  n’eft  ni  Corps 
m  mouvement.  Cet  Etre  eft  une  Force ,  une- 
Twjjance ,  une  capacité  d’agir  ou  de  produire 
certains  effets  ;  car  c’eft  tout  ce  que  nous  favons 
de  la  Fmfance  :  l’Ame  fe  modifierait  -  elle  donc 
elle-même  en  -conféquence  d'un  mouvement  ? 
produirait  -  elle  elle  -  même  'la  fenfation  par  fon 
Æivite,  eu  vertu  de  cette  Loi  fondamentale  de 
\Vmon  ,  qui  veut  qu’à  un  certain  état  du  Corps 
xeponde  conftamment  un  certain  état  de  l’Ame? 

■  aurolt-11  quelque  rapport  feerçt  entre  l’Atfti- 

'  vite 
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vite  de  la  Matière  &  l’A&ivité  de  l’Ame?  [  *  ] 
La  Nature  qui  ne  va  point  par  fauts  »  mais  qui 
paffe  par  degrés  d’une  Production  à  une  autre 
Production  ,  iroit-elle  encore  par  degtés  des  Subf* 
tances  ni  itérielles  aux  Subftances  fpirituelles  ?  . 

[*]  tt  J’avois  ici  dans  l’Efprit  l’Idée  de  Force,  qui  eft 
effentiellement  >«/>/£>,  piiifqu’elle  ne  peut  être  décompofée  en 
d’autres  idées.  Les  parties  de  la  Matière  font  liées  entr’elles,  & 
cette  liaiion  fuppofe  néceffairement  une  Force  qui  Topere}  car 
les  parties  de  la  Matière  font  indifférentes  par  elles  -  mêmes  à 
toute  iiaifon  ou  à  toute  fituation  particulière.  De  plus ,  la  Ma¬ 
tière  réjîjle ,  &  cette  réfiftance  fuppofe  encore  une  Force  qui 
l’opere.  Le  mouvement  fuppofe  pareillement  une  Force  qui 
fe  tranfmet  d’un  corps  dans  un  autre  fuivant  certaines  loix.  Et 
comme  ces  Forces  qui  fe  manifeftent  dans  la  Matière  &  par  la 
Matière  ,  font  effentiellement  Jhnpies  ou  immatérielles ,  on  con¬ 
çoit  que  c  eii,  pai  cette  immatérialité  qu’elles  pourroient  fou^ 
tenir  quelques  rapports  fecrets  avec  l’Aine ,  qui  eft  indubitable¬ 
ment  une  Force  immatérielle. 

i*i.uîs ,  toutes  les  Foi  ces  font  de  leur  nature  indéterminées  ! 
pour  qu’elles  fe  déploient  d’une  certaine  maniéré,  il  fkut  quel¬ 
que  chofe  qui  détermine  leur  action ,  qui  la  dirige  ou  l’appliquci 
Il  faut  de  plus  un  Sujet  fur  lequel  la  Force  fe  déploie,  &  par 
lequel  elle  agiffe.  Cette  chofe  ou  ce  Sujet  eft  ici  le  Corps  or- 
ganifé  auquel  l’Âme  eft  unie.  C’eft  cette  Machine  admirable 
qui  détermine  l’aftion  de  la  Force  qui  lui  eft  inhérente ,  &  c’eft 
elle  encore  qui  détermine  l’exercice  de  lu  Force  dont  l’Ame  eft 
douée.  Nous  ne  faurions  pénétrer  plus  avant  dans  un  fi  pro¬ 
fond  myftere ,  parce  que  nous  manquons  de  moyens  pour  par¬ 
venir  à  une  connoiffaiîce  diredte  des  Forces.  Nous  ne  faurions 
aller  ici  au-dela  des  faits  ou  des  connoiffances  que  nous  acquêt 
tms  à  fojieriori ,  fans  rifquçr  de  nous  égarer, 

l'orne  XIII, 


C 
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Nous  voilà  fur  le  bord  d’un  des  abymés  les 
plus  profonds  qui  foient  dans  le  pays  des  Con- 
noilfances  humaines  :  fi  nous  hommes  fages , 
nous  éviterons  de  regarder  long  -  tems  dans  cet 
abyme  ï  notre  vue  pourroit  en  être  troublée  :  dé¬ 
tournons  -  la  donc  de  dedus  ces  immenfes  pro¬ 
fondeurs  ,  pour  la  porter  fur  l’état  aduel  de  no¬ 
tre  Statue  :  confidérons  cet  état  en  lui  -  même  & 
dans  fes  fuites. 

47.  La  Statue  commence  à  jouir  de  l’exiftence, 
mais  elle  11e  fait  point  encore  qu’elle  exifte  :  une 
fenfation  n’eft  pas  une  notion  ;  &  combien  l’idée 
d 'exiftence  eft  -  elle  réfléchie  !  Je  fais  que  'f  exifte  , 
parce  que  je  réfléchis  fur  mes  perceptions  ,  &  cela 
eft  une  opération  de  mon  Ame  par  laquelle  elle 
fépare  de  la  perception  le  fujet  qui  apperqoit. 
C’eft  ce  que  les  Métapbyficiens  nomment  aper- 
ception  ,  &  qui  conftitue  le  Moi. 

La  Statue  11’éprouve  actuellement  &  ne  peut 
éprouver  que  ce  qui  réfui  te  immédiatement  de 
l’adion  de  l’Organe  fur  l’Ame ,  &  ce  réfultat  eft 
une  fenfation  &  une  fenfation  unique  :  c’eft 
une  odeur  de  rofe  &  rien  au-delà. 

48.  La  ftatue  11’a  donc  point  proprement 
$ attention  ,  parce  que  l’attention  paroit  fuppo- 
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fer  la  préfence  de  différentes  idées  fur  une  des¬ 
quelles  l’Ame  fe  fixe  par  préférence,  comme  je 
l’expliquerai  ailleurs. 

49-  Notre  Statue  n’a  point  non  plus  de  de- 
fir  :  le  defir  fuppofe  la  connoifFanee  d’un  état 
différent  de  l’état  a&uel ,  &  qu’on  lui  compare  5 
or  la  Statue  n’a  encore  éprouvé  qu’une  feule 
maniéré  d  etre. 

50.  S’il  exifte  des  Animaux  qui  n’aient  pen¬ 
dant  toute  leur  vie  qu’une  feule  fenfation  ,  (  & 
pourquoi  n’exifteroit  il  pas  de  fembîabîes  Ani¬ 
maux  dans  une  fuite  fi  variée  d’Etres  ?)  l’état 
aéluel  de  notre  Statue  nous  repréfente  celui 
de  ces  Animaux ,  placés  par  la  main  de  la  Na¬ 
ture  fur  le  plus  bas  échelon  de  l’Echelle  de 
l’Animalité. 


€  z 
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CHAPITRE  VIL 

De  /Y/a#  Je  la  Statue  immédiatement  après  la. 

première  fenfation. 

Naijpmce  du  plaifir ,  du  dejir  &  de  l'attention • 
la  liaifon  &  du  rappel  des  idées  en  généra L 
Confédérations  fur  la  Mémoire . 

5ï.  Ecartons  l’objet  ;  que  doit -il  arri¬ 
ver?  L’ébranlement  que  cet  objet  a  produit  fur¬ 
ie  nerf  olfaâàf ,  ne  doit  pas  celfer  au  meme  inftant 
indiviiîbte  :  cet  ébranlement  *  quelque  léger 
qu’on  le  fuppofe ,  eft  toujours  un  mouvement 
communiqué;  &  le  mouvement  ne  s’éteint  que 
par  degrés  :  tout  fe  fait  ici ,  comme  ailleurs  » 
par  gradations  plus  Ou  moins  fenbbles.  Nous- 
éprouvons  tous  les  jours  que  certains  ébranle- 
mens  imprimés  à  nosrfens  continuent,  après 
que  la  caufe  qui  les  a  excités  a  ceffé  d’agir.  Cette  | 
obfervation  commune  prouve  la  grande  mobilité  i 

de  i’inftrument  de  nos  fenfation  s. 

* 

;  f z .  Ainsi  ,  quoique  la  rôle  n’affe&e  plus 
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i 'Odorat  delà  Statue,  elle  peut  continuer  à  fen- 
tir  j  mais  plus  faiblement.  La  durée  de  la  fen-* 
fat-ion  eft  proportionnelle  à.  la  mobilité  du  nerf 
&  à  l’acftivité  des  corpufeules  qui  ont  agi  fur  le 
nerf.  Au  même  inftant  où  l’ébranlement  finira > 
la  Statue  ceifera  de  fentir. 

53.  Comme  la  durée  de  la  fenfation  eft 
proportionnelle  à  la  mobilité  du  nerf  &  à 
racliv.ité  des  corpufeules  qui  a  giflent  fur  le 
nerf,  de  même  auffi  la  dégradation  de  la  fenfa* 
tion  eft  proportionnelle  à  la  dégradation  du  mou¬ 
vement-  qui  fioceafione.  Et  comme  l’Ame  a  la 
confidence  des  états  par  lefquels  elle  palfe  ou 
des  modifications  qu’elle  fibbit,  l’Ame  de  notre 
Statue  a  la  confidence  de  la  dégradation  dé  la 
fenfation:  elle  la  fient  donc  s’aftoiblir  infenfi- 
Elément  j  mais  elle -ne  peut  démêler  tous  les  de¬ 
grés  de  cet  affoibliflêment  5  elle  n’en  faifit  que  les > 
plus  fenfibles. 

Le  fentiment  dé  ces -degrés  les  plus  fénfibles 
emporte  néceflairement  une  comparaifon  entr<? 
ces  degrés  ,  8c  cette  comparaifon  donne  naiflan- 
ce  à  un  lentirnent  que  je  rendrai  par  les  termes 
de  mieux-être  de  moins-bien-être. 

La  coanoiflance .  d’un  mieux-être  eft  infépa^. 

C  3 
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rabie  du  defir  de  la  continuation  du  mieux-être; 
&  ldFeC,  *  ce  deiîr  eft  l 'attention;  car  c’eft  la 
meme  chofe  pour  l’attention  ,  qu’il  y  ait  diffé¬ 
rentes  fenfations  préfentes  à  l’Ame  ,  ou  que  l’A- 

ïifàatpioiTçoive  diiférens  degrés  daas  la  mème 


J  entends  ici  par  l 'attention  ,  cette  réadion 

de  1  Ame  fur  les  fibres  que  l’objet  a  mifes  e„ 
mouvement,  par  laquelle  l’Ame  tend  à  conferver, 
a  tortmer  ou  a  prolonger  ce  mouvement. 


La  Statue  fait  donc  effort  pour  retenir  la  fen- 

fation  a  mefure  qu’elle  la  fent  s’affoiblir  :  mais. 

comme  l’attention  eft  une  force  limitée,  elle 

s  epuife  par  l’exercice  lorfqu’il  eft  trop  long- 

tems  continué.  Cet  épüifement  eft  d’autant 

P  us  prompt  que  les  Organes  font  plus  tendres  , 

plus  délicats  ,  &  qu’ils  ont  été  plus  rarement  mis 
en  adion. 

Ainsi  ’  ^attention  de  notre  Statue  venant 
Aentot  a  s’épuifer ,  l’Ame  doit  retomber  bientôt 
dans  la  première  léthargie. 

O 

Je  ne  veux  pas  actuellement  m’étendre  davan¬ 
tage  fur  le  plaifir ,  fur  le  defir  &  fur  l’attention  : 
je  lens  que  mon  Ledeur  ne  feroit  pas  placé  affez 
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avantageufement  pour  me  fuivre  dans  cette  dit 
cuffion  délicate  :  j’aime  mieux  la  renvoyer  au 
tems  où  la  Statue  aura  éprouvé  différentes  fen~ 
fations  ;  tout  deviendra  alors  plus  {aillant.  Mais, 
appellé  comme  je  le  fuis  a  decompofer  mon  Suj-t , 
je  ne  pouvois  me  difpenler  d  indiquer  tout  ce 
qui  étoit  renfermé  dans  ce  premier  état  de  notre 

Statue. 

54.  Lorsque  la  fenfation  a  difparu  entière¬ 
ment,  la  Statue, ne  peut  la  ràppelier.  Quelque  hy- 
potbefe  que  l’on  embraffe  fur  le  rappel  des  idées* 
il  faudra  toujours  admettre  que  ce  rappel  dé¬ 
pend  en  dernier  redore  de  la  liaifon  qui  fe  foi  me 

entre  les  idées. 

J’entends  en  général ,  par  la  liaifon  des  idees , 

tout  rapport  (J9  ,  )  611  vertu  du^tlel  mie 

idée  eft  caufe  de  la  reproduction  M’une  autre 

idée.  Je  n’examine  point  encore  en  quoi  eonfifte 
ce  rapport. 

Chaque  état  d’une  Ame  qui  penfe  dok  avoir 
fi  rai  fou  dans  l’état  qui  a  précédé ,  immédiate¬ 
ment.  L’Ame  11e  peut  être  déterminée  à  rappel- 
1er  une  idée ,  qu’autant  que  cette  idée  a  quelque 
rapport  prochain  ou  éloigné  ,  dired  ou  indired 
avec  celle  qui  l’occupe  actuellement.  Si  l’on  fe 
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refufoit  à  ce  principe ,  l’on  feroit  conduit  à  acL 
mettre  des  effets  fans  caufes;  ce  qui  feroit  éga-, 
lement  contraire  &  à  notre  maniéré  de  conce*. 
voir  &  à  1  analogie  :  a  notre  maniéré  de  conce* 
voir,  parce  que  nous  ne  pouvons  nous  former 
aucune  idée  d’un  effet  fans  caufe  :  à  l’analogie* 
parce  que  nous  obferyons  que  rien  ne  fe  fait 

dans  la  Nature  qu’enfuite  de  quelque  chofe  qui 
a  précédé  [7.] 


Dans  un  Cerveau  où  iî  n’y  a  qu'une  feule 
Idee ,  cette  idee  ne  tient  abfoiument  à  rien  :  elle 
ne  fauroit  donc  être  rappellée  :  l’Ame  n’a  aucun 
pouvoir  fur  cette  idée.  Tel  eft  actuellement  le 
cas  de  la  Statue.  La  Liberté  donc  l’Ame  eft 
douée,  cette  activité  par  laquelle  on  peut  conce¬ 
voir  qu  elle  rappellç  les  idées  en  agiifant  fur  dit 
férens  points  du  Cerveau  ,  cette  activité  ,  dis- 
je  ,  eft  une  force  indéterminée  ;  c’eft  un  pouvoir 
A  agir ,  8c  non  une  certaine  adion.  Les  déter¬ 
minations  de  cette  force  procèdent  delà  Voion 
té  ;  &  il  n’eft  point  de  Volonté  lorfqu’il  n’eft 
point  d’idée  préfente  à  l’Entendement. 


SV  Mais,  ces  mouvemens  que  l’objet  im¬ 
prime  a  l’Organe  ne  fe  confervqroient-  ils  point 
dans  le  Cerveau  par  l’énergie  de  là  méchanique  ? 
C  eft  une  conjecture  qui  a  déjà  été  furopofçe  dans 
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un  Livre  [  *  ]  que  j’ai  eu  plus  d’une  fois  occa- 
fion  de  citer ,  &  auquel  je  ferai  fouvent  appelle 
à  revenir  :  je  veux  parler  de  VEJJai  de  Pfycholo - 
gie.  L’Auteur  de  cet  Ouvrage  paroît  avoir  beau¬ 
coup  médité  fur  la  méchanique  de  notre  Etre. 
Il  nous  offre  divers  principes  fur  ce  Sujet  inté- 
reflan t  r~  mais  il  eft  fâcheux  que  parmi  ces  prin¬ 
cipes  il  y  en  ait  dont  il  foit  facile  d’abufer.  Je 
fuis  bien  éloigné  d’adopter  toutes  les  idées  de 
cet  Auteur  ;  mais  je  tâcherai  d’en  approfondir 
quelques-unes  un  peu  plus  qu’il  ne  l’a  fait. 

è 

Voici  comment  il  s’exprime  [**]  fur  la  con¬ 
jecture  dont  il  s’agit. 

ce  Au  lieu  de  fuppofer,  comme  j’ai  fait,  que 
&  1  Ame  reproduit  les  mouvemens  d’où  naiflent 
,,  les  idees  ,  ne  foupqonneroit-on  point  plus  vo- 
35  lontiers ,  qu’excites  une  fois  par  les  Objets  , 
3,  ils  le  confervent  dans  le  Cerveau  3-  &  que  l’ac- 
3,  te  du  rappel  ou  de  la  reproduction  des  idées 

_  (*)  LjTai  de  Pfycholo  gie  ,  oïl  Confédérations  fur  les  Opéra¬ 
tions  de  i  Ame ,  fur  l  Habitude  &  fur  V Education  :  auxquelles 
on  a  ajouté  des  Principes  philo fophiques  fur  la  CAUSE  PRE¬ 
MIERE  £5*  fur  f on  Effet.  Londres,  I7SS ,  &  qui  avoit  paru  eiî 
*754- 


£**]  E  fui  de  P  fichai.  Chap,  XXXI, 


f 
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y3  a  eft  que  i  attention  que  l’Ame  prête  à  oéS 
3)  mouvemens  ? 

3î  L  Economie  animale  nous  offre  plufieurs 
3.5  exemples  de  mouvemens  qui  paroiffent  fe  con« 
5>  fer  ver  pai  les  feules  forces  de  la  méchanique: 
53  tel  eft  ie  mouvement  de  ia  circulation  :  tels  font 
53  ceux  de  la  nutrition  &  de  la  refpiratioh  ,  qui 
35  en  dépendent.  Les  mouvemens  qui  confticuent 
33  en  quelque  forte  la  \  ie  fpintuelle  ne  feroient- 
53  ils  point  auffi  durables  que  ceux  qui  confti- 
33  tuent  la  Vie  corporelle  ?  Les  fibres  du  Cer- 
33  veau  ne  feroicnt- elles  point  dos  reilorts  fi  par- 
33  faits ,  des  machines  d’une  conftrudion  fi  ad- 
55  mirabîe  ,  qu’elles  ne  laiffent  perdre  aucun  des 
53  mouvemens  qui  leur  ont  été  imprimés  ?  ” 

L  Auteur  fe  fait  enfuite  quelques  objedions 
auxquelles  ii  n  entreprend  pas  de  répondre. 

Il  eft  vrai ,  dit  il ,  qu’on  a  de  la  peine  à  cou- 
53  cevoir  la  coniervation  du  mouvement  dans 
53  une  Partie  auffi  molle  que  paraît  l’être  le  Cer- 
53  veau.  Ou  ne  conçoit  pas  non  plus  facilement 
33  que  le  Cerveau  puiffe  fournir  à  une  auffi  pro- 
33  digieufe  fuite  de  mouvemens  que  l’eft  celle 
,3  qu  exige  le  nombre  des  idées.  Mais  nous  ne 
33  coiinoiffons  pas  affez  la  nature  du  Cerveau  & 
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3,  fa  ftru&ure  pour  apprécier  la  force  de  ces 
„  objedions.  ” 

Je  conviens  que  nous  ne  connoiflbns  point  la 
ftruCture  intime  du  Cerveau;  je  l’ai  déjà  remar¬ 
qué  :  [  29.  ]  nous  ne  raifonnons  ici  que  fur  des 
conjectures  ;  &  nous  devons  préférer  celles  qui 
s’accordent  le  mieux  avec  ce  que  nous  éprou¬ 
vons  :  car  c’eft  de  ce  que  nous  éprouvons  qu’il 
faut  toujours  partir.  [25.]  Lorfqu’après  avoir 
fixé  les  yeux  fur  le  Soleil  ,  nous  regardons  dans 
Pobfcurité  ,  nous  voyons  une  image  très-vive  de 
cet  Aftre.  Cette  image  s’affoiblit  d’inftant  en  inf- 
tant ,  &  elle  difparoît  enfin  tout-à-fait.  La  vivacité 
de  cette  peinture ,  fes  dégradations ,  fa  durée  font 
toujours  relatives  au  jeu  de  l’Organe,  à  fa  mobili¬ 
té  ,  &  au  tems  pendant  lequel  l’Objet  a  agi  fur  cet 
Organe.  Si  les  mouvemens  imprimés  aux  fibres 
du  Cerveau  par  [un  Objet  aufli  éclatant ,  auffî 
aCtif  que  l’eft  le  Soleil ,  s’éteignent  en  allez  peu  de 
tems  y  des  mouvemens  incomparablement  moins 
forts  doivent  s’éteindre  bien  plus  promptement. 

Je  me  borne  à  cette  feule  obfervation  :  elle 
fuffit ,  je  penfe,  pour  que  l’on  fâche  à  quoi  il 
faut  s’en  tenir  fur  la  conjecture  que  je  viens 
d’indiquer. 
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56.  La  fenfation  qui  affedoit  la  Statue  a  dit 
paru  :  l'on  état  aduei  eihil  précifëment  le  meme 
que  celui  qui  avoit  précédé  cette  fenfation? 
Cette  queftion  me  paroît  fe  réduire  à  celle  -  ci  : 
l’état  d’une  fibre  du  Cerveau  ,  qui  a  été  mife 
en  mouvement  &  dont  le  mouvement  s’eft 
éteint ,  eft-il  précifément  le  même  que  celui  d’u¬ 
ne  femblable  fibre  qui  n7a  jamais  été  mue  ?  Je 
voudrois  approfondir  cette  queftion  :  je  m’ap- 
perçois  qu’elle  touche  à  une  infinité  de  chofes, 
&  qu’elle  renferme  une  des  principales  clefs  de 
la  Pfychologie.  Je  vais  effayer  de  pofer  quel¬ 
ques  principes  fondés  fur  l’expérience:  je  ne  ti¬ 
rerai  de  ces  principes  que  les  conféquences  les 
plus  immédiates.  Je  fouhaiterois  que  ce  petit 
Ouvrage  fût  une  Pfychologie  expérimentale  8c 
prefque  géométrique. 

57.  La  Mémoire  ,  par  laquelle  nous  retenons, 
les  idées  des  chofes ,  a  été  attachée  au  Corps  y 
puifque  des  caufes  qui  n’affectent  que  le  Corps  , 
affoibliffent  la  Mémoire  ,  la  détruifent  même  ou 
la  fortifient. 

Par  combien  de  faits  très- confiâtes  &  très- 
divers  la  Médecine  n’établit-elle  pas  cette  vérité  ! 
Combien  de  maladies  ou  d’accidens  qui  ont  été 
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fiiivis  de  raffoibliflement  ou  meme  de  la  perte 
de  la  Mémoire  î  Combien  d’autres  accidens  ont 
modifié  finguliérement  cette  Faculté  ,  ou  ont 
paru  lui  donner  de  nouvelles  forces  !  Il  feroit 
inutile  que  j’infiftalfe  davantage  fur  une  vérité 
fi  reconnue  :  la  Mémoire  tient  encore  à  l’âge  ; 
&  il  n’eft  pas  jufqu’aux  procédés  que  l’on  em¬ 
ploie  pour  la  cultiver  &  pour  la  fortifier  ,  qui 
ne  tendent  à  confirmer  la  meme  vérité» 

58.  Les  idées  n’étant  dans  leur  première  ori¬ 
gine  que  les  mouvemens  imprimés  par  les  Objets 
aux  fibres  des  Sens  ,  (  17  &  fuiv.  )  il  s’enfuit 
que  la  confervation  des  idées  par  la  Mémoire 
(57.)  dépend  en  dernier  reifort  de  la  difpofitiou 
qu’ont  les  fibres  des  Sens  à  fe  prêter  a  ces  mou¬ 
vemens  &  à  les  répéter. 

Pour  juger  de  cette  difpofition  &  pour  com¬ 
prendre  quelle  eft  l’excellence  de  la  méchanique 
de  ces  fibres  *  il  faut  faire  attention  à  la  facilité 
avec  laquelle  la  Mémoire  fe  charge  d'une  ou  de 
plusieurs  fuites  d  idées ,  à  la  precifion ,  à  la  fi¬ 
délité  avec  lefquelles  elle  reproduit  ces  fuites  3 
&  au  tems  pendant  lequel  elle  conferve  l’apti¬ 
tude  à  les  reproduire. 

,  ;■  1  *  v  •  „  *  /  1  :  '  •  .  J  l  •  À  ‘  i  ' 

5 9.  Je  nomme  état  primitif  ou  originel  de% 
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libres  des  Sens  ?  celui  qui  précédé  le  tems  où 
les  Objets  commencent  à  agir  fur  ces  fibres  : 

c eft  l  état  quelles  tiennent  immédiatement  de 
Ja  Génération. 

60.  L  a&iou  des  Objets  fur  les  fibres  des  Sens 
change  jufqu’à  un  certain  point  l’état  primitif  de 
ces  fibres  ,  puifqu’elle  leur  imprime  des  difpofi- 
tions  08-3  qu  elles  n  avoient  point  auparavant. 
J  entends  toujours  par  ces  difpofitions  ,  des  dé¬ 
terminations  à  certains  mouvemens. 

61.  La  capacité  de  recevoir  ces  détermina¬ 
tions,  ou  pour  m’exprimer  par  un  feul  mot,  la 

mutabilité  des  fibres  ,  a  fa  raifon  dans  leur  firuc- 
ture. 


Une  fibre  n’eft  pas  un  compofé  d’au¬ 
tres  fibres  >  celles  -  ci  d’autres  fibres  encore  ; 
cela  il  oit  a  i  infini  :  mais  on  peut  conce¬ 
voir  qu’une  fibre  ,  je  dis  une  fibre  fimple  , 
eft  un  compofé  de  molécules  ou  de  parties  élé¬ 
mentaires  ,  dont  la  forme  ou  l’arrangement  dé¬ 
terminent  l’efpece  ou  le  jeu  de  la  fibre. 


,  63‘  Sl  Ies  molécules  élémentaires  des  fibres 
etoient  abfolument  incapables  de  changement , 
les  fibres  feroient  exactement  roides ,  &  les  Objets 


/ 
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11e  pourraient  faire  fur  elles  aucune  impreflion. 

f  •  t 

6 4.  Si  l’effet  que  i’impreffion  des  Objets  pro¬ 
duit  fur  les  fibres  étoit  abfolument  momentané  , 
cette  impreflion  ne  feroit  pas  durable,  &  il  n’y 
auroit  point  de  Mémoire. 

Il  eft  vrai  que  l’Objet  a  pu  agir  fi  foible- 
ment  fur  l’Organe  ou  pendant  un  tems  fi  court; 
l’état  aélueî  des  fibres  a  pu  être  fi  peu  fufcep- 
tible  de  changement ,  qu’elles  n’ont  point  reçu 
de  modification  nouvelle.  Mais  ce  cas  eft  directe¬ 
ment  contraire  à  celui  que  je  fuppofe  &  que 
j’examine. 

66.  L’act  r  on  des  Objets  fur  les  fibres  y  pro¬ 
duit  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  effets,  &  peut- 
être  tous  les  'deux  enfemble  :  elle  modifie  la  for¬ 
me  originelle  de  leurs  molécules  ou  en  change  la 
pofition  refpedive.  [60 ,  I  ,  2.] 

Nous  ne  faurions  dire  en  quoi  confident  ces 
effets  ,  quelle  en  eft  la  nature  ,  la  maniéré  :  les 
yeux  du  Corps  n’atteignent  pas  à  une  méchani- 
que  fi  éloignée  de  leur  portée ,  &  les  yeux  de 
l’Efprit  ne  percent  pas  ici  fort  au-delà  de  ceux  du 
Corps. 
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67*  Nous  ignorons  encore  quelle  e£l\çtttf 
force  qui  tend  à  maintenir  les  fibres  dans  leur 
état  aétu.çl ,  quel  que  Toit  cet  état,  Nous  fa  vous 
feulement  que  cette  x  orce  exifte,  &  nous  l’ap¬ 
prenons  de  f expérience.  Il  faut  un  tems  àla  JVJ©- 
moite  pour  le  faifir  des  Objets  m,  ce  tems  fuppofe 
une  refiftance  a  vaincre.  Ce  que  la  Mémoire  a  ac¬ 
quis  ,  elle  le  conferve  ,  &  fa  ténacité  eil  une  au- 
tte  preuve  bien  fenfible  de  l’exiftence  de  la  Force' 
dont  je  parle. 

Je  ni  arrête  1  ce  n’efi;  pas  ici  le  lieu  où  je  dois 
approfondir  davantage  ce  qui  concerne  la  Mé¬ 
moire  :  je  fortirois  de  l’état  de  la  quefiion:  [$6.] 
je  cherchois  des  principes  dont  j’avois  befoin  3 
&  que  la  nature  de  la- Mémoire  me  fourniifoit* 

^8*  Dans  toute  cette  difcufîion  je  n’ai  rien  dit 
des  efprits  animaux:  [31 J  un  fluide  par  oit  peu 
propre  à  être  le  fiege  d’impreifions  durables  5 
mais  on  conçoit  que  le  jeu  des  efprits  peut  être 
modifié  ou  déterminé  par  celui  des  folides.  (43.) 

>V.  V  ‘  ,  ,  .  ‘  ;  t'i  d  i 

On  conçoit  auflî  que  Dieu  a  pu  Faire  des 
Machines  organiques  dont  les  reports  fuflent 
d’une  matière  analogue  à  celle  de  l’éther  ,  &  qui 
ne  lût  pas  fluide  comme  l 'éther.  Je  dis  ceci  re- 

lativemenfr 
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îativement  à  la  conjecture  que  j’ai  propofée  fur 
la  nature  du  Siégé  de  l’Ame.  [3  c  J  (*) 

69.  Ainsi  ,  l’effet  que  le  mouvement  (41.) 
continué  des  corpufcules  odoriférans  (38.)  a  pro¬ 
duit  fur  le  nerf  olfactif  (26,  42,  43.  )  de  la 
Statue  11’eft  pas  anéanti  par  la  ceffation  de  ce 
mouvement.  L’état  primitif  [59.]  des  fibres  fur 
lefquelles  ces  corpufcules  ont  agi  pendant  urt 
certain  tems  a  été  modifié ,  [60.  ]  &  cette  modi- 
cation  elt  l’exprefïion  phyfique  de  la  différence 
qui  eft  entre  l’état  actuel  de  notre  Statue  &  ce¬ 
lui  qui  avoit  précédé  la  fenfation.  Je  11e  tarde¬ 
rai  pas  à  faire  ufage  de  ces  principes, 

[*]  tf  Je  voulois  dire  ici,  que  le  Suprême  Artiste 
pourrait  avoir  confirait  le  véritable  Siégé  de  l’Ame  ou  le- 
Germe  du  Corps  futur,  d’une  matière  analogue  à  l’éther,  om 
d’une  matière  auffi  fubtile  qu’inaltérable.  On  verra  miens 
dans  le  Chap.  XXIV  les  fondemens  de  cette  conje&nre» 


Tome  Xîît 
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CHAPITRE  VIII. 

La  Statue  ejl  ajfe&ée  d'une  nouvelle  odeur « 

Principes  &  conjectures  fur  la  liaifon  &  fur  le 

rappel  des  idées . 

Examen  de  la  quefiion  :  Si  la  diverfité  des  fenfa - 
tions  dépend  de  la  diverfitè  des  fibres ,  ou  de  la 
diverfité  des  mouvemens  imprimés  à  des  fibres 
f emhlables. 

70.  Ï^appellons  notre  Statue  à  Pexiftence, 
car  pour  un  Etre  capable  de  fentir ,  ce  n’eft  pas 
exifter  que  de  ne  point  fentir.  A  Podeur  de  la 
rofe  faifons  fuccéder  celle  de  l’œillet  :  voilà  une 
nouvelle  modification  qu’éprouve  l’Ame  de  la 
Statue  y  8c  voici  de  nouvelles  queftions  qui  s’of¬ 
frent  à  notre  examen. 

La  fenfation  de  l’œillet  rappellera-t-elle  celle 
de  la  rofe  ?  Si  elle  la  rappelle ,  comment  ce  rap¬ 
pel  s’opérera*t-ii  ?  quel  en  fera  l’effet  ? 


71.  QüAND  on  veut  pouffer  ici  l’anaîyfe  auffi 
loin  qu’elle  peut  aller  5  on  fe  prépare  bien  des 
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difficultés  5  &  ce  n’eft  pourtant  qu’en  fuivant 
cette  route  épineufe  qu’on  peut  efpérer  d’attein¬ 
dre  à  quelques  vraifemblances.  Dans  une  dffi 
cuffion  de  la  nature  de  celle  -  ci ,  le  grand  art 
du  Pfycliologue  me  paroît  confifter  principale¬ 
ment  à  ne  point  faire  former  de  pas  à  la  Sta¬ 
tue  ,  qui  ne  foit  néceflaire  ;  à  lier  tellement  les 
uns  aux  autres  tous  les  chaînons  de  fon  exiftence, 
que  la  chaîne  foit  par-tout  cxa&ement  continue. 
Je  l’ai  dit  3  (  ïntrod.  )  je  dois  le  répéter  3  je  11e 
me  flatte  point  de  parvenir  à  ce  but;  je  ne 
veux  que  le  tenter:  on  me  jugera  fur  mes 
principes. 

72.  Demander  fi  une  certaine  fenfation 
peut  rappeiier  une  certaine  fenfation  ,  c’eft  de¬ 
mander  en  général  comment  une  idée  rappelle 
une  autre  idée?  Queftion  infiniment  importante 
en  Pfychoîogie  3  puifque  fi  elle  étoit  une  fois 
bien  éclaircie ,  elle  nous  fourniroit  la  folution 
d’une  multitude  de  problèmes  :  la  vie  de  l’Ame 
eft-  elle  autre  çhofe  qu’une  fucceffion  de  fes  idées 
rappellées  les  unes  par  les  autres  ?  Voyons  s’il 
eft  poffible  que  la  Raifon  fe  fatisfafle  fur  un  fu- 
jet  fi  difficile,  &  qui  touche  de  fi  près  au  fond 
de  notre  Etre. 

P 

\  r  ,  * 

73.  Une  idée  eft  un  mode  de  l’Ame  3 
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comme  nous  ne  favons  point  ce  que  l’Ame  eil 
-  en  elle-même,  nous  ne  favons  point  non  plus 
ce  qu’un  mode  de  l’Ame  eft  en  lui-même  :  mais 
nous  favons  très-bien  une  chofe  ,  c’eft  que  l’Ame 
n’acquiert  l’idée  d’un  Objet  qu’à  l’occafiom 
des  mouvemens  que  cet  Objet  a  excités  dans 
le  Cerveau.  (17  &  fuiv.  41.)  Nous  ne  voyons 
pas  ces  mouvemens  ;  mais  nous  voyons  une 
infinité  de  Corps  fe  mouvoir  >  &  nous  pouvons 
juger  des  mouvemens  du  Cerveau  par  compa- 
raifon  à  ceux  qui  tombent  fous  nos  Sens  ;  les  uns 
&  les  autres  font  fournis  aux  mêmes  Loix.  Les 
phénomènes  de  la  Mémoire  prouvent  que  la 
confervation  des  idées  tient  au  Cerveau  : 
(  57,  &  58.)  le  rappel  d’une  idée  fera  donc  la 
reprodudion  des  mouvemens  auxquels  cette 
idée  a  été  attachée. 

Quand  on  demande  fi  une  certaine  idée  peut 
rappeller  une  certaine  idée,  011  demande  s’il  eft 
entre  les  mouvemens  auxquels  tiennent  ces 
idées ,  des  rapports  (  40.  )  en  vertu  defquels  ils 
loient  réciproquement  caufe  de  leur  reproduc¬ 
tion  ?  On  conçoit  que  j’entends  ici,  par  ces 
mouvemens ,  tout  le  phyfique  des  idées ,  tout§> 
cette  méchanique  quelle  qu’elle  foit,  dont  h 
formation  des  idées  dépend  originairement. 
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74.  Tout  mouvement  emporte  un  change¬ 
ment  dans  l’état  du  Corps  mu  :  l’état  du  Cer¬ 
veau  change  donc  lorfqu’un  Objet  agit  fur  lui. 
Une  fuite  néceflaire  de  ce  changement  eft  celui 
qui  furvient  alors  dans  l’état  de  l’Ame ,  &  que 
nous  exprimons  par  les  divers  noms  de  fenfd - 
iion  ,  d’i dée ,  de  perception ,  &c. 

7f.  Un  changement  quelconque  dans  l’état 
du  Cerveau  ne  produit  pas  un  changement  quel¬ 
conque  dans  l’état  de  l’Ame;  mais  à  un  certain, 
changement  dans  le  Cerveau  répond  cpnftam- 
ment  un  certain  changement  dans  l’Ame. 

Je  puis  donc  ,  fans  être  foupqonné  de  Ma- 
tèrialifme ,  mettre  ici  le  mouvement  à  la  place 
de  l’idée  ,  &  raifonner  fur  les  mouvemens  du 
Cerveau  comme  s’ils  étoient  eux-mêmes  les 
Idées.  Il  doit  fans  doute  me  fuffire  d’avoir  levé 
l’équivoque ,  en  déclarant  que  je  ne  prétends 
point  confondre  Vidée  avec  Voccafion  de  l’idée  : 
mais  je  ne  connois  point  du  tout  l’idée  ,  &  je 
eonnois  un  peu  Poccafion  de  l’idée. 

7 6.  Les  idées  fe  diverfifient  comme  les  Ob¬ 
jets  ;  elles  font  la  repréfentation  des  Objets: 
les  idées  font  liées  aux  mouvemens  du  Cerveauj 
ces  mouvemens  fe  diverfifient  donc  comme  les 
idées, 

B3 
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77*  Qu’est-ce  qui  conftitue  proprement  cet¬ 
te  diverfite  dans  le  Cerveau  ?  Différentes  fibres 
mues  par  differens  Objets  donnent  -  elles  naifb 
rance  a  differentes  fenfations  ?  ou  cette  diver- 
fite  de  fenfations  depend-elle  Amplement  de  la 
diverfite  des  mouvemens  imprimés  à  des  fibres 
femblables  par  différens  Objets  ? 

Cette  queffion  fe  trouve  étroitement  liée  à 
celle  du  rappel  des  idées  qui  nous  occupe  :  je 
fuis  donc  oblige  de  les  analyfer  enfemble. 

78*  Etablissons  bien  d’abord  l’état  de  la 
nouvel. e  quefÜon  j  &  pour  plus  de  facilité  ne 
prenons  qu'un  feui  Sens  pour  exemple  :  ce  fe¬ 
ra  toujours  l’Odorat. 

Différentes  odeurs  agiiTent-eîles  fur  les 
memes  fibres  5  ou  differentes  fibres  ont-elles  été 
appropriées  à  différentes  odeurs  ? 

Je  difois  ,  il  n’y  a  qu’un  moment ,  que  nous 
ne  devions  prendre  pour  exemple  qu’un  feul 
Sens  >  c’eft  encore  trop  :  ne  prenons  qu’une  feu¬ 
le  fibre  ,  &  raifonnons  fur  cette  fibre  comme 
icprefentant  tout  l’Organe.  Je  manie  un  fujet 
H  complique ,  que  je  ne  puis  trop  chercher  à 
k  Amplifier  3  à  en  çcarter  la  confufîon.  Dans 


y 
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cette  vue  je  m’appliquerai  à  réduire  le  nombre 
des  proportions  que  j’aurai  à  rappeller  ou  à  éta¬ 
blir:  je  voudrois  faire  enforte  qu’une  attention 
médiocre  fuffit  à  l’intelligence  de  ce  Livre, 

79.  Les  corpufcules  émanés  de  la  rôle ,  en 
agiflant  fur  la  fibre,  lui  impriment  une  tendan¬ 
ce  à  un  certain  mouvement.  [38  >  4 1 J 

Je  définis  cette  tendance ,  une  aptitude  à  fe 
mouvoir  dans  un  fens  plutôt  que  dans  tout 
autre. 

Ceci  eft  très-fimple  :  la  fibre  ne  peut  le  mon» 
voir  qu’ autant  qu’il  furvient  un  changement  dans 
l’état  primitif  de  fes  molécules:  c’eft  ici  le  lieu 
de  faire  ufage  des  principes  que  j’ai  pofés  dans 
îe  Chapitre  VÏI ,  &  en  particulier  dans  les  pa¬ 
ragraphes  59?  60,  61  ,  62,  Or,  le  chan¬ 
gement  qui  furvient  à  la  fibre  eft  par  lui-mème 
une  difpofition  au  mouvement  imprimé ,  puii- 
qu’il  met  la  fibre  dans  l’etat  où  elle  doit  etie 
pour  exécuter  ce  mouvement. 

L’effet  de  ce  changement  eft  durable  ,  [64  ] 
puifqu’il  y  a  une  Mémoire ,  &  que  la  Mémoire 
tient  au  Corps.  [57.] 
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Voila  donc  la  fibre  montée  pour  exécuter 
le  mouvement  auquel  la  fenfation  de  i’ddeur  de 
îa  rofe  a  été  attachée.  [4^.] 

go.  Maintenant  des  corpufcules  échappés 
d’un  œillet  viennent  agir  fur  cette  fibre  :  elle 
cede  à  leur  impreflîon  ;  &  Ton  mouvement  eft 
en  raifon  çompofée  de  la  tendance  qu'elle  a 
acquife  par  Paétion  de  la  rofe,  [79.]  &  de  îa 
nouvelle  tendance  qu’elle  reçoit  de  Paétion  de 
l’œillet.  La  fibre  fe  trouve  ainfi  dans  le  cas  d’un 
Corps  prelfé  par  deux  Forces  qui  agirent  eu 
fens  différens  :  il  fe  prête  à  Pimpreffion  de  ces 
deux  Forces  relativement  à  leur  degré  d’inten- 
fite ,  &  la  ligne  qu’il  décrit  par  fon  mouvement 
eft  l’expreflion  de  ces  Forces. 

8L  Par  fon  mouvement  compofé  îa  fibre 
fait  naître  dans  l’Ame  une  fenfation  complexe , 
une  fenfation  formée  de  la  fenfation  foible  de 

la  rofe  &  de  la  fenfation  vive  de  l’œillet. 

- 

82.  Un  troifieme  .mouvement  imprimé  à  la 
fibre  par  une  tubéreufe  fera  une  troifieme  ten¬ 
dance  ,  un  nouveau  degré  de  compofition  dans 
h  modification  de  l’Ame, 


/ 


Le  mouvement  de  îa  fibre  deviendra  ainfi  de 
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plus  en  plus  compofé  ,  à  mefure  que  la  diver- 
fité  des  impreffions  augmentera. 

83.  Mais  l’Ame  a  le  pouvoir  de  rappeller  fé- 
parément  chaque  fenfation  ;  l’expérience  le  dé¬ 
montre  :  comment  donc  la  fibre  pourra  - 1  -  elle 
exécuter  ce  rappel?  Le  mouvement  très-com- 
pofé  de  cette  fibre  n’eft  aucune  des  fenfations 
en  particuliers  il  eft  à  la  fois  toutes  les  fenfa- 
tions  s  il  eft  une  fenfation  très-complexe.  C’eft 
ainfi  que  la  courbe  que  décrit  un  Corps  n’eft 
point  l’expreffîon  d’aucune  Force  particulière  s 
mais  qu’elle  eft  celle  de  plufieurs  Forces  réu¬ 
nies.  [80.] 

On  ne  fauroit  donc  rendre  raifon  de  la  Mé¬ 
moire  en  11’admettant  dans  chaque  Sens  qu’une 
feule  efpece  de  fibres.  [78-] 

84.  Une  autre  obfervation  viendroit  appuyer 
celle-ci  s’il  en  étoit  befoin  :  il  y  a  des  fenfations 
qu’il  eft  phyfiquement  impoflible  qui  foient  pro¬ 
duites  par  la  même  fibre  :  or  ,  des  mouvemens 
qui  ne  peuvent  être  excités  dans  cette  fibre  9 
cette  fibre  ne  peut  les  reproduire  5  par  confé- 
quent  il  ne  peut  y  avoir  lieu  ainfi  au  rappel  de 
ces  fenfations.  Les  fenfations  dont  je  veux  par¬ 
ler  font  celles  des  tons.  On  fait  que  dans  un 
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infiniment  de  Mufique  où  toutes  les  cordes  ont 
leurs  déterminations  propres,  chaque  corde  ne 
rend  jamais  que  le  même  ton  fondamental.  Com¬ 
ment  donc  la  fibre  qui  tranfmettroit  à  l’Ame  la 
fenfation  de  ce  ton ,  lui  tranfmettroit- elle  auffi 
les  fenfations  de  tous  les  tons  poflibles? 

La  ftru&ure  de  l’Oreille ,  &  en  particulier 
celle  du  labyrinthe ,  indique  qu’il  eft  dans  cet 
Organe  des  fibres  à  l’uniflon  des  dififérens  tons. 

En  cherchant  la  raifon  de  la  forme  affez  hu 
îzarre  que  l’on  donne  au  corps  des  Inftrumens 
de  Mufique,  M.  de  Maupertuis  (*)  a  décou¬ 
vert  qu’elle  tendoit  à  varier  tellement  les  pro¬ 
portions  des  fibres ,  qu’il  y  en  eût  à  l’uniffon 
de  tous  les  tons.  Sur  le  même  principe,  M.  de 
Mairan  (**)  a  conjeduré  qu’il  y  avoit  dans 
l’air ,  véhicule  des  fons ,  des  particules  aiforties 
ou  appropriées  aux  divers  tons.  L’idée  de  ces 
deux  illuftres  Académiciens  eft  trop  connue  pour 
que  je  doive  y  infifter  davantage. 

I'  ■  ; 

Sf*  Les  faits  nous  conduifent  donc  à  penfer 
que  la  diverfite  des  fenfations  ne  dépend  pas 

[¥3  Aïe  moire  s  de  V  Académie  Royale  des  Sciences ,  Ann^e 
1741. 

Ibid.  Animée  1736. 
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de  la  diverfité  des  mouvemens  imprimés  par 
les  Objets  à  des  fibres  fembiables  5  &  par  une 
conféquence  néceffaire,  que  le  rappel  des  fen- 
fations  ne  fe  fait  point  par  de  telles  fibres.  [77J 

Ainsi  nous  fommes  conduits  à  admettre  qu’il 
eft  dans  chaque  Sens  des  fibres  appropriées  aux 
diverfes  efpeces  de  fenfations  que  le  Sens  peut 
exciter  dans  l’Ame;  qu’il  y  a,  par  exemple, 
dans  l’Organe  de  l’Odorat  des  fibres  appropriées 
au  jeu  des  corpufcules  qui  émanent  de  la  rofe  3 
d’autres  au  jeu  des  corpufcules  de  l’œillet,  d’au¬ 
tres  à  celui  des  corpufcules  de  la  tubéreufe  , 
&C.  (77). 

La  forme  pyramidale  des  papilles  du  Goût 
&  de  celles  du  Toucher  femble  confirmer  cette 
hypothefe.  Il  réfulte  de  cette  forme  que  chaque 
papille  contient  des  fibres  de  différentes  lon¬ 
gueurs  ,  afforties ,  fans  doute  ,  à  la  diverfité  des 
impreflions  qu’elles  doivent  recevoir  &  tranf- 
mettre.  Perfonne  n’ignore  qu’en  variant  les  pro¬ 
portions  des  cordes  d’un  Infiniment  de  Mufique  , 
©n  varie  les  tons.  (84)- 

Et  que  l’on  n’objedle  pas  que  les  fibres  de 
l’Odorat  &  celles  de  la  Vue  paroiffent  par-tout 
fe  refîembler  :  on  conçoit  affez  que  cette  refera* 
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fcîance  peut  n’être  qu’apparente,  &  que  fi  nos 
ïnftrumens  acqueroient  pius  de  perfection  ,  nous 
y  appercevrions  des  différences  relatives  ou 
analogues  a  celles  que  nous  découvrons  dans 
les  fibres  de  l’Ouïe  &  dans  celles  du  Goût  & 
Toucher.  Le  velouté  de  la  membrane  pitui¬ 
taire  &  celui  de  la  choroïde  font  regardés ,  par 
d  habiles  Anatomiftes ,  comme  des  affemblages  de 
papilles. 

y  » 

La  prodigieufe  compofition  que  cette  hyp@- 
thefe  fuppofe  dans  les  Sens  ,  n’eft  point  du  tout 
une  raifon  pour  la  rejetter,  fi  d’ailleurs  elle  naît 
des  faits  &  qu’elle  les  explique  heureufement. 

Nous  ne  fommes  pas  éclairés  fur  la  dit 
tribution  ou  f arrangement  refpedif  des  di¬ 
vers  ordres  de  fibres  dans  chaque  Sens  :  nous 
le  fommes  encore  moins  fur  leur  arrangement 
dans  le  Siégé  de  l’Ame.  L’obfcurité  où  nous 
fommes  à  cet  égard  fe  répand  fur  toute  la  Pfy- 
chologie;  &  jamais  nous  ne  parviendrons  à  nous 
Tatisfaire  touchant  la  liaifon  &  la  reproduction 
de  nos  idees  ,  tandis  que  nous  ignorerons  les 
rapports  qui  lient  entr’elles  les  fibres  auxquel¬ 
les  les  idees  fout  attachées,  fout  ce  que  nous 
entrevoyons  fur  ce  fujet  fe  réduit  à  ceci  :  c’eft 
que  la  liaifon  qui  eit  entre  nos  idées  de  tout 
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genre  en  fuppofe  entre  les  differens  ordres  d® 
fibres  qui  fervent  à  leur  formation.  Nous  pou¬ 
vons  donc  raifonnablement  conjecturer  que  les 
fibres  de  differens  ordres  font  raffemblée§;  pat 
faifceaux  dans  1§  Siégé  de  l’Ame ,  à-peu-près 
comme  les  rayons  colorés  font  raffemblés  dans 
un  rayon  folaire,  ou  comme  les  fibres  des  bran-* 
ches  &  des  plus  petits  rameaux  d’un  Arbre  font 
raifemblées  dans  le  tronc.  Je  dis  à-peu-près  ;  caE 
ce  ne  font  là  que  des  comparaifons  qui  n’ex¬ 
priment  peut-être  que  très-imparfaitement  la  li- 
aifon  intime  ou  l’étroite  correfpondance  qui  eft 
entre  toutes  les  Parties  du  Siégé  de  l’Ame.  Cette 
liaifon  eft  un  fait  que  l’expérience  démontre , 
mais  dont  elle  ne  nous  enfeigne  pas  le  comments 
nous  éprouvons  tous  les  jours  qu’à  Foccafion. 
de  Fimpreffion  d’un  Objet  fur  un  de  nos  Sens, 
il  s’excite  au-dedans  de  nous  des  fenfations  de 
genres  très-diiférens.  Ces  fenfations  tenoienü 
donc  les  unes  aux  autres  par  des  nœuds  fecrets  i 
8c  ces  nœuds  font~iîs  autre  chofe  que  les  fibres 
appropriées  à  la  production  de  ces  fenfations  ?  [*] 

[*]  ff  II  importe  beaucoup  que  je  fafle  obferverici  à  mon 
Leéteur,  qu’en  parlant  fi  fréquemment  de  fibres ,  de  molécules 
de  fibres ,  de  faifceaux  de  fibres ,  &c.  foit  dans  ce  Chapitre  , 
foit  dans  le  refte  de  l’ Ouvrage,  je  ne  prétends  peint  déterminer 
par  ces  expreflions  ou  par  ces  images  la  forte  d’Xnftrument  au* 
quel  la  produéfien  &  la  repreduclj,o.u  des  idéef  a  été 


/ 
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87*  Rapprochons-nous  maintenant  de  h 
qileftion  qui  fait  le  principal  fujet  de  ce  Cha«* 
pitre  ;  l’odeur  de  l’œillet  rappellera-t-elle  à  notre 
Statue  celle  de  la  rofe?  (71.')  Nous  avons  été 
conduits  à  admettre  que  chaque  efpece  de  fenfa- 
tions  a  fes  fibres  propres:  (80,  §1, 

4 ,  f .  )  de  là  femble  découler  naturellement  cette 
conféquence,  c’eft  que  comme  un  Objet  n’agit 
que  fur  les  fibres  appropriées  à  fon  adion , 
de  même  les  fibres  appropriées  à  une  efpece  de 
/  tions  11e  fauroient  agir  fur  les  fibres  ap* 
propriees  à  une  fenfation  d’efpece  différente:  & 
par  une  conféquence  qui  découle  néceflairement 

ment  attachée.  Je  fais  profeffion  d’ignorer  profondément  la  vé¬ 
ritable  nature  de  ces  organes  infiniment  petits  qui  ont  été  ap¬ 
propriés  aux  fenfations  &  aux  idées  de  tout  genre,  &  par  lef- 
qitels  P  Ame  déploie  toutes  fes  Facultés.  Je  déclare  donc  bien 
cxprefîement,  que  je  n’emploie  par -tout  les  mots  de  fibres , 
de  molécules  de  fibres  &  de  fiaifceaux  de  fibres,  &c.  que  comme 
Newton  a  employé  celui  à\attr  action  ^  c’eft-à-dire,  pour  ex¬ 
primer  Un  effet  dont  la  véritable  caufe  ou  le  comment  m’eft  en¬ 
tièrement  inconnu.  Si  la  produéHon  &  la  reprodu&ion  des  idées 
de  tout  genre  11e  s’opèrent  pas  par  ces  différais  ordres  de  fibres 
&  de  molécules  que  je  fuppofe ,  il  eft  au  moins  très-conftaté  par 
une  multitude  d’expériences,  qu’elles  tiennent  à  des  moyens 
phyfiqtces  préordonnés,  que  les  mots  de  fibres,  de  molécules  de 
fibres,  &c.  font  deftines  a  reprefenter.  Je  ne  prétends  donc  / 
point  donner  le  vrai  mot  de  l’énigme  ;  je  ne  fais  que  propofer 
mi  mot  qui  me  paroît  répondre  alfez  bien  aux  différentes  par¬ 
ties  de  1  énigme ,  &  auquel  on  fubftitueroit  le  vrai  mot ,  fi  ja¬ 
mais  011  parvenoit  à  le  découvrir. 
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de  celle-là,  l’odeur  de  l’œillet  ne  doit  pas  rap- 
peller  à  la  Statue  celle  de  la  rofe. 

Ne  nous  preflons  pas  de  prononcer;  ceci 
demande  quelque  explication.  Quoique  chaque 
efpece  de  fenfations  ait  fa  méchanique,  il  eft 
entre  deux  fenfations  d’efpece  différente  des  rap¬ 
ports  en  vertu  defquels  elles  appartiennent  au 
même  genre.  Ces  rapports  ,  qui  en  fuppofent 
d’analogues  entre  les  fibres ,  dérivent  de  quel¬ 
que  chofe  de  commun  (  40.  )  que  nous  igno¬ 
rons.  Il  feroit  donc  poflible  que  ces  rapports 
donnaffent  lieu  à  une  certaine  réciprocité  d’ac¬ 
tion  entre  les  fibres  ,  d’où  naîtroit  la  liaifon  des 
deux  fenfations  &  leur  rappel  réciproque.  Je 
puis  dire  plus:  nous  fommes  en  quelque  forte 
forcés  d’admettre  cette  réciprocité  d’adion,  puit 
que  le  rappel  d’une  fenfation  par  une  fenfation 
d’efpece  différente  eft  un  fait  que  l’expérience 
attefte  :  &  pouvons  -  nous  avoir  des  fenfations. 
fans  l’intervention  des  mouvemens  du  Cerveau  ? 
Mais  fi  les  faits  nous  conduifent  à  admettre 
l’influence  de  tels  rapports  dans  le  rappel  des 
fenfations ,  ils  nous  conduifent  en  même  teins 
à  admettre  que  ces  rapports  ne  fuffifent  pas  feuls 
à  opérer  ce  rappel.  Si  cela  étoit ,  l’Ame  éprou- 
veroit  de  nouvelles  fenfations  fans  .l’intervention 
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des  Objets  j  il  fuffiroit  que  ies  fibres  d’une  efi 
pece  fu fient  ebranlees ,  pour  que  toutes  les  fibres 
ou  au  moins  plusieurs  des  fibres  du  même 
genre  le  fuftent  à  la  fois  ou  fucceflivement  :  orÿ 
dans  les  principes  de  P  Union  (  f.)  l’ébranlement 
de  ces  fibres  feroit  necefiairement  accompagné 
des  fenfations  qui  en  dépendent.  Mais  comme 
ce  n  eft  point  du  tout  là  ce  que  nous  éprou¬ 
vons  5  8c  que  nous  n’avons  jamais  de  nouvelles 
fenfations  que  par  l’a&ion  des  Objets  fur  nos 
Sens  5  il  faut  que  le  rappel  des  fenfations  exige 
quelqu  autre  condition  que  ceile  des  rapports 
dont  il  s’agit  ici.  Cette  condition  eflentielle  eft 
que  les  fibres  fur  lefquelles  d’autres  fibres  agit 
fent  aient  été  mues  auparavant  par  les  Objets. 
C  eft  ici  le  véritable  lieu  de  commencer  à  faire 
ufage  des  principes  que  j’ai  pofés  dans  le  Cha¬ 
pitre  VII  $  je  vais  donc  les  rappelles 

88»  J  ai  dit  que  la,  nature  &  les  effets  de  fa 
Mémoire  prouvent  que  les  Objets  font  fur  les 
fibres  des  impreffions  durables.  (  57  ,  5g,  6os 
64.  ) 

Quel  que  foit  le  comment  de  ces  i’mpret  * 
fions  ,  il  eft  certain  que  les  fibres  font  mues , 
(41.)  &  elles  ne  peuvent  être  mues  qu’il  ne 
furvienne  un  changement  [  60.  ]  dans  l’état  ac¬ 
tuel 
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tud  ou  primitif  [  59»}  de  leurs  molécules  ou  de 
leurs  parties  élémentaires.  [62,,  63.] 

Une  fuite  naturelle  de  ce  changement  eft 
une  tendance  au  mouvement  imprimé  ou  une 
diipofition  à  exécuter  ce  mouvement» 

Ceci  eft  bien  fimpîe  :  puifque  le  mouvement 
ne  peut  fe  faire  que  Tétât  aduel  des  fibres  ne 
change  ,  ce  changement  d’état  eft  donc  nécef- 
fairement  une  difpofition  à  ce  mouvement» 
Quand  je  parle  du  changement  d’état  des  fibres , 
011  comprend  que  c’eft  du  changement  de  leurs 
molécules  [62,  6 3,]  dont  il  s’agit» 

'  \  vv. 

Voila,  comment  je  conçois  que  l’odeur  de 
l’œillet  pourra  rappeller  à  notre  Statue  celle  de 
la  rofe  :  mats  fuivons  plus  loin  ce  rappel,  & 
confidérons-le  dans  fes  effets  ou  dans  fes  con¬ 
séquences  néceffaires.  C’eft  la  marche  que  je  me 
fuis  prefcrite  [71*]  en  commençant  ce  Chapitre, 

89*  Une  fenfation  rappellée  eft  toujours  plus 
foible  ou  plutôt  moins  vive  qu’une  fenfation 
excitée  actuellement  par  l’Objet. 

Cette  obfervation  nous  apprend  que  le  mou¬ 
vement  que  les  fibres  mues  actuellement  par  un 
Objet ,  impriment  aux  fibres  qui  ont  été  mues 
Tome  XIII  B 
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auparavant  par  d’autres  Objets ,  a  moins  d’in« 
tenlité  que  n’en  auroit  celui  que  ces  dernieres 
fibres  recevroient  de  l’adion  de  ces  Objets. 

j’en  vois  deux  raifons  principales  :  la  pre¬ 
mière  eft  que  le  mouvement  communiqué  par 
l’Objet  eft  un  mouvement  immédiat :  la  fécondé, 
que  les  Ebres  qui  opèrent  immédiatement  le  rap¬ 
pel  d’une  fenfation  ont  plus  de  rapports  avec 
la  maniéré  d’agir  de  l’Objet  de  cette  fenfation, 
qu’elles  n’en  ont  avec  la  maniéré  d’agir  des  fi- 
bres  dont  elles  éprouvent  l’impreffion. 

Je  ne  tâcherai  pas  actuellement  à  pénétrer 
plus  ayant  dans  le  rappel  des  fenfations  :  je  dois 
attendre  à  le  faire  que  leur  nombre  ait  aug¬ 
menté  dans  le  Cerveau  de  notre  Automate. 


/ 


f 
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CHAPITRE  IX. 

Continuation  du  même  fit  jet . 

Ejfai  d'une  1  héorie  de  la  Rémini fc  en  ce* 
Naijfance  de  I habitude . 

JD#  plaifir  attaché  à  la  nouveauté » 
Confidér citions  fur  la  perfonnalité. 

90.  IL’qdeur  de  l’œillet  pourra  donc  rap-' 
peller  à  la  Statue  celle  de  la  rofe  :  l’effet  néceflaire 
de  ce  rappel  fera  le  fentiment  de  la  nouveauté 
de  la  fenfation  produite  par  l’œillet,  ou,  ce 
qui  revient  au  même  ,  cet  effet  fera  le  fenti¬ 
ment  qui  conftitue  la  Réminifcence ,  Il  faut  que 
j’analyfe  creci. 

91.  L’Ame  conferve  un  fentiment  plus  ou 
moins  vif,  plus  ou  moins  diftind  des  modifi¬ 
cations  qu’elle  revêt:  lorfqu’elie  éprouvé  de  nou¬ 
veau  une  de  ces  modifications,  elle  fent  qu’elle 
l’a  déjà  éprouvée  ou  qu’elle  a  déjà  été  de  la 
même  maniéré:  c’eft  là  proprement  ce  que  i’on 
nomme  la  Réminifcence . 

E  Z 
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Os  peut  donc  diftinguer  deux  chofes  dans 
îa  Mémoire  \  la  première  eft  l’opération  par  la¬ 
quelle  une  ou  plufieurs  idées  font  rappellées  à 
l’Ame  ;  la  léconde  eft  l’opération  par  laquelle 
l’Ame  reconnoît  que  ces  idées  lui  ont  été  aupa¬ 
ravant  préfentes. 

Je  me  fuis  déjà  beaucoup  occupé  de  îa  pre-  - 
miere  de  ces  opérations  :  je  dois  maintenant 
m’occuper  de  la  fécondé. 

92.  Toute  idée,  tout  fentiment  eft  une  ma¬ 
niéré  d’être  de  l’Ame ,  qui  a  fa  raifon  dans  quel¬ 
que  cliofe  qui  a  précédé.  [54.]  Ce  qui  eft  an¬ 
térieur  à  toutes  les  opérations  de  l’Ame,  ce  qui 
précédé  toute  idée,  tout  fentiment,  c’eft  in- 
conteftablement  l’action  des  Organes.  [17,  ig 
&  fuiv.]  11  faut  donc  chercher  dans  l’adion  des 
Organes  le  principe  ou  î’occafion  de  tout  çe  que 
l’Ame  éprouve.  La  Réminifcence  tient  donc  aulfi 
au  jeu  des  Organes;  mais  comment  y  tient-elle? 
c’eft  ce  qu’il  s’agit  d’expliquer. 

Je  recours  aux  principes  que  j’ai  pofés  dans 
îe  Chapitre  VII,  &  que  j’ai  rappelles  dans  le 
fui  vaut  :  [88*  ]  une  fibre  qui  a  été  mue  par  un 
Objet,  a  reçu  de  l’adion  de  cet  Objet  une  ten¬ 
dance  au  mouvement  imprimé  ;  cette  tendance 
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eft  un  degré  de  mobilité  acquis  :  ce  degré  de 
mobilité  acquis  eft  un  changement  dans  l’état 
primitif  de  la  fibre  :  lors  donc  que  l’Objet  agira 
de  nouveau  fur  cette  fibre ,  ou  qu’elle  viendra 
à  être  ébranlée  par  d’autres  fibres ,  fon  état  ne 
fera  plus  alors  le  même  qu’il  étoit  avant  la  pre¬ 
miers  imprefïion  :  le  fentiment  de  la  Réminif- 
cence  auroit-ii  été  attaché  à  ce  changement  d’é¬ 
tat  ?  L’Auteur  de  VEJJai  de  Pfychologie  m’a  pré¬ 
venu  dans  cette  explication  à  laquelle  mes  prin¬ 
cipes  me  conduifoient ,  comme  l’on  voit,  di¬ 
rectement. 


Pour  concevoir,  dit  cet  Auteur,  (*)  que 
„  la  Réminifcence  peut  s’expliquer  d’une  ma- 
5,  niere  méchanique,  il  n’y  a  qu’à  fuppofer  qu% 
„  l’ imprefïion  que  font  fur  l’Ame  des  fibres  qui 
„  font  mues  pour  la  premiers  fois,  li’eft  pas 
„  précifément  la  même  que  celle  qu’y  produi¬ 
ts  fent  ces  fibres  lorfqu’elles  font  mues  de  la 
,,  même  maniéré  pour  la  fécondé,  la  troifieme 
3,  ou  la  quatrième  fois.  Le  fentiment  que  pro- 
3,  duit  cette  diverfité  d’impreffion ,  eft  la  Rémi- 
3,  nifcence* 

„  On  imaginera ,  fi  l’on  veut ,  que  les  fibres 
Chap,  v, 

I  3- 
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5,  qui  n’ont  point  encore  été  mues  &  qu’on 
5,  pourroit  nommer  des  fibres  vierges ,  font  3  par 
5Î  rapport  à  l’Ame,  dans  un  état  analogue  à  celui 
3,  d’un  membre  qui  feroit  paralytique  dès  avant 
3,  la  nai dance.  L’Ame  n’a  point  le  fentiment 
„  de  l’effet  de  ces  fibres.  Elle  l’acquiert  au  mo- 
3,  ment  qu’elles  font  mifes  en  action.  Alors  l’ef- 
33  pece  de  paralyfie  celle ,  &  l’Âme  eft  affe&ée 
j,  d’une  perception  nouvelle.  La  foupieife  ou  la 
3,  mobilité  des  fibres  augmente  par  le  retour 
3,  des  mêmes  ébraniemens.  Le  fentiment  attaché 
s,  à  cette  augmentation  de  foupieife  ou  de  mo- 
3,  bilité  conftitue  la  Réminifcence  ,  qui  acquiert 
a,  d’autant  plus  de  vivacité  que  les  fibres  de- 
3,  viennent  plus  fouples  ou  plus  mobiles ,  &c.  ,5 

93.  Les  degrés  de  mobilité  qu’une  fibre  ac¬ 
quiert  fueceifivemeüt  par  les  retours  de  la  même 
impreffion  ne  font  pas  fenfibles  à  l’Ame  ,  je  veux 
dire  qu’elle  ne  les  diftingue  pas;  &  parce 
qu’elle  ne  les  diftingue  pas ,  la  Réminifcence 
ne  l’inftruit  point  par  elle-même  de  la  multipli¬ 
cité  de  ces  retours.  Le  fentiment  de  cette  mul¬ 
tiplicité  tient  à  la  liaifon  qui  fe  forme  entre 
cette  impreffion  &  des  ïmpreffions  différentes, 
comme  je  le  dirai  ailleurs.  L’effet  de  la  Rémi- 
nilcence  fe  borne  à  inftruire  l’Ame  de  l’identité 
ou  de  la  diverfité  de  fes  modifications  ;  &  c’eft 
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ici  un  des  points  les  plus  importai! s  de  i  éco¬ 
nomie  de  notre  Etre  ,  mais  qu’il  n  eft  pas  en¬ 
core  tems  de  difeuter. 

94.  C’est  donc  par  un  effet  de  la  Reminif- 
cence  que  la  Statue  a  ie  fentlment  üe  îa  non - 
veau  té  de  fa  fituatioii.  Elle  ne  peut  etrt  uns 
odeur  &  fe  rappeller  qu’elle  a  été  une  autre 
odeur ,  fans  avoir  le  fentiment  de  la  diverfité  des 
deux  fituations,  fans  fentir  qu’elle  n’eft  pas  ce 
qu’elle  a  été.  Étendons  ceci  un  peu  plus. 

Si  le  rappel  de  la  premiers  femation  n  etoifc 
point  accompagné  du  fentiment  de  la  Reminif* 
cence ,  les  deux  fenfations  fe  confondant  par 
la  fimultanéité  de  leurs  mouvemeiiSi  ne  com- 
poferoient  qu'une  feule  fenlation ,  une  fenfa- 
tion  complexe  dont  l’Ame  ne  demèieioit  point 
la  compofition  1  ou  bien  l’ effet  de  chaque  fenfa- 
tion  étant  proportionne  a  la  quantité  ou  mou¬ 
vement  9  l’Ame  ne  feroit  aftedtee  que  de  ia  Eu- 
fation  la  plus  vive.  G’eff  ainfi  que  dans  un  mé¬ 
langé  de  deux  poudres  odoriférantes  fait  par  par¬ 
ties  égales ,  l’Ame  ne  fent  qu’une  odeur  qui  eft 
le  réfuitat  de  l’a&ion  combinée  de  deux  mou- 
vemens  différons.  L’Ame  n’eprouveroit  de  n^eme 
qu’une  feule  fenfation ,  fi  le  mélange  etoit  fait 
par  parties  fi  inégales  que  l’une  des  poudres 
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1  emportât  extrêment  fur  l’autre  :  l’Ame  ne  fe- 
roit  alors  affedée  que  de  la  fenfation  dominante' 
C  elt  ce  dernier  cas  qui  répondroit  »  je  penfe  , 
à  celui  où  fe  trouveroit  actuellement-  notre  Sta- 
tue  fi  elle  étoit  privée  de  Réminifcence.  Mais 
le  caractère  que  la  Réminifcence  imprime  à  la 
fenfation  rappellée  la  faifant  exilter  à  part,  met 
1  Automate  en  état  de  diftinguer  les  deux  ma¬ 
niérés  d’etre  ;  &  c’ett  ce  qu’il  convenoit  d’ex- 
pliquer. 


.  9<>-  J’AI  ^(91.)  que  l’Ame  conferve  unfen- 
timent  plus  ou  moins  vif  de  fes  modifications* 
ces  expreffions  qui  me  font  échappées  parce  qu’el¬ 
les  entrent  dans  le  langage  ordinaire  ,  font  ici 
très- équivoques  &  demandent  à  être  définies. 

s  <  les  principes  que  je  tâche  d’établir  fur  la 
mechanique  de  nos  fenfations  font  vrais  ,  il  ne 
faut  pas  dire  que  l’Ame  conferve  le  fentiment 
de  les  modifications  ;  mais  il  faut  dire ,  que  le 
Cerveau  conferve  l’aptitude  à  modifier  l’Ame  de 
telle  ou  de  telle  maniéré.  Dans  ce  feus  ,  ce  n’eft 
pas,  l’Ame  qui  conferve ,  c’eft  le  Corps  :  auffi 
or  que  quelqu’accident  qui  ne  peut  influer  fur 
1  Ame  ,  vient  à  déranger  l’économie  des  fibres 
qui  font  le  Siégé  du  fentiment,  l’Ame  ceife  d’ê¬ 
tre  modifiée  ou  ne  l’eft  plus  comme  elle  l’étoit 


SUR  L'  A  M  E.  Ch.  IX.  75 

auparavant.  C’eft  toujours  l’Âme  qui  fent;  cette 
vérité  eft  inconteftable  ;  mais  c’eft  toujours  le 
Corps  qui  fait  fentir  ;  &  cette  fécondé  vérité  ne 
me  paroît  pas  moins  certaine  que  la  première. 
L’Ame  eft  une  puiffance  que  le  Corps  réduit  en 
e&e.  En  tranfportant  au  Corps  des  chofes  que 
Ton  attribue  communément  à  l’Ame,  je  11e  dé¬ 
grade  que  l’Ame  ,  &  je  ne  dégrade  point 
notre  Etre  ,*  l’Ame ,  encore  une  fois ,  n’eft  pas 
V Homme.  [22.] 

95.  J’ai  à  expliquer  ici  comment  une  fibre 
conlerve  la  difpofition  qu’elle  a  reçue  de  fac¬ 
tion  d’un  Objet.  On  n’exigera  pas ,  fans  doute , 
que  je  découvre  la  véritable  méchanique  qui 
opéré  cette  confervation  :  l’Intelligence  qui  la 
cdnnoîtroit ,  £ette  méchanique  ,  connoîtroit  la 
ftrudure  intime  du  Cerveau.  Je  ferai  fatisfait , 
fi  Ton  trouve  que  ce  que  je  vais  dire  fur  ce  fujet 
obfcur  n’eft  pas  deftitué  de  probabilité.  Pour 
continuer  à  fuivre  la  méthode  que  je  me  fuis 
prefcrite  d’aller  du  fimple  au  compofé  ,  (  Intro¬ 
duction)  je  ne  raifonnerai  que  fur  une  fimple 
fibre  :  il  me  fera  d’autant  plus  aifé  d’appliquer, 
dans  fon  tems,  aux  différens  Organes  ce  que 
je  dirai  de  cette  fibre  ,  que  les  fibres  font ,  en 
quelque  forte ,  les  élément  de  tous  les  Organes. 
Je  touche  à  un  fujet  auffi  difficile  qu’impor- 
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tant,  à  i’ Habitude  i  j’en  montrerai  le  principe  9 
puifque  mon  fujet  m’y  conduit  >  mais  je  n’eit 
confidérerai  pas  encore  les  effets  divers. 

97*  Une  fibre  eft  un  tout  organique  qui 
croit  par  l’extenfion  graduelle  de  fes  parties  en 
tout  fens. 

On  nomme  cette  extenfion  un  développement  9 
&  l’on  dit  que  l’accroiffement  de  tout  Corps  orga- 
nifé  fe  fait  par  développement. 

S  r  l’on  fe  repré  fente  la  fibre  fous  l’image  d’un 
Ouvrage  à  réfeaux ,  les  molécules  ou  particu¬ 
les  élémentaires  [62.]  compoferont  les  mailles 
de  ce  tiffu. 

Ces  molécules  feront  de  petits  corps  réguliers, 
de  petites  lames  appliquées  les  unes  aux  autres , 
&  qui  pourront  gliifer  les  unes  fur  les  autres  & 

fe  prêter  ainfi  aux  mouvemens  imprimés.  (63.) 

» 

98-  Les  molécules  étant  les  élémens  de  la 
fibre ,  la  nature  des  molécules  déterminera  l’ef- 
pece  ou  le  oaradere  de  la  fibre. 

J’entends  par  la  nature  deis  molécules,  leur 
configuration ,  leur  proportion ,  leur  capacité  à 
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s’unir,  à  fe  mouvoir;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
les  rend  propres  à  entrer  dans  la  compofitioiî 
d’une  certaine  fibre. 

99.  L'accroissement  de  la  fibre  ne  le  fait 
point  par  un  (impie  déplacement  des  molécules  : 
les  molécules,  en  s’écartant  Amplement  les  unes 
des  autres  &  en  agrandiffant  ainfi  les  mailles  du 
tiifu ,  11e  parviennent  point  à  augmenter  les  ai¬ 
me  niions  de  la  fibre.  Si  cela  étoit ,  elle  per- 
droit  de  fa  folidité  à  mefure  qu’elle  augmente- 
roit  de  volume.  Or ,  on  obferve  précifément  le 
contraire  dans  l’accroiffemcnt  de  tout  Corps  or- 
ganifé  :  fes  fibres  ne  paroiffent  d’abord  qu’une 
efpece  de  fluide  ;  ce  fluide  devient  en  fuite  une 
gelée;  cette  gelée  devient  enfin  une  membrane , 
un  tiifu  qui  acquiert  par  degrés  la  confiftanee  re¬ 
lative  à  fa  place  ou  à  fes  fondions. 

Il  faut  donc  que  des  particules  étrangères  à  la 
fibre  viennent  s’incorporer  à  fa  propre  fu  b  (tan¬ 
ce  &  en  augmenter  la  maife. 

L’opération  par  laquelle  cette  incorporation 
s’exécute  eft  la  nutrition. 

ico.  Pendant  que  la  fibre  croît ,  elle  coiu 
ferve  le  caradere  qui  la  diftingue  de  toute  autre 
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fibre:  elle  devient  en  grand  ee  qu’elle  étoit  au¬ 
paravant  en  petit. 

La  fibie  ne  reçoit  donc  pas  indifféremment 
toutes  fortes  de  particules  :  ces  particules  ne 
Viennent  pas  fe  loger  indifféremment  dans  fou 
intérieur. 

La  nutrition  eft  donc  une  opération  qui  afîi- 
mile  ou  approprie  a  la  fibre  les  fucs  deftinés  à  la 
nourrir  ou  à  la  faire  croître. 

Cette  ajjîmilation  des  fucs  nourriciers  con- 
fifte  dans  leurs  rapports  avec  la  fibre.  Et  com¬ 
me  les  éîémens  de  la  fibre  font  ce  qui  fait  qu’elle 
eit  ce  qu  elle  eft  3  [  98-  ]  les  fucs  font  propres  à 
nourrir  la  fibre  quand  iis  font  analogues  à  la 
nature  de  fes  élémens. 

^Nous  ne  lavons  pas  en  quoi  confîfte  cette 
analogie  :  mais  nous  concevons  qu’elle  doit  ré- 
iider  dans  une  certaine  conformité  de  fubftan« 
ce,  de  configuration,  de  proportion ,  &c. 

Ainsi  les  élémens  de  la  fibre  font,  en  quel¬ 
que  forte  ,  le  fond  fur  lequel  s’appliquent  les. 
atomes  nourriciers.  Cette  application  11’eft  pas 
un  fimple  contadl,  puifqu’à  mefure  que  la  fibre 
croît ,  fa  folidité  augmente. 
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Il  y  a  donc  dans  la  Nature  une  Force  qui 
tend  à  unir  les  élémens  entr’eux  &  aux  atomes 
nourriciers.  Cette  Force  nous  eft  auffi  incon¬ 
nue  que  toute  autre  Force.  Elle  eft  apparem¬ 
ment  celle  qui  opéré  la  dureté.  Les  effets  de 
cette  Force  font  proportionnés  à  la  difpofitioti 
qu’ont  les  parties  élémentaires  à  fuiyre  fon  itn- 
pulfion» 

loi.  L’incorporation  des  fucs  nourriciers 
dans  la  fibre  opéré  donc  fon  extenfion  err-tout 
fens  ,  &  l’union  que  ces  fucs  contradefit  avec 
les  molécules  élémentaires  eft  le  principe  de  là 
eonfiftànce. 

La  ftrudure  de  la  fibre  détermine  l’arrange¬ 
ment  des  atomes  nourriciers  *  ou  l’ordre  dans 
lequel  ils  fe  placent  lorfqu’ils  s’incorporent  à  fa 
fubftance.  Je  l’ai  déjà  infirmé  ;  [  ioo.  ]  fi  cela 
n’étoit  point ,  la  ftrudure  de  la  fibre  changeroit 
à  mefure  qu’elle  recevroit  de  nouvelles  nourritu¬ 
res  ,  &  bientôt  elle  deviendroit  incapable  des 
fondions  auxquelles  elle  eft  deftinée. 

Si  donc  la  fibre  détermine ,  par  la  méchani- 
que  de  fa  ftrudure,  l’arrangement  des  atomes 
nourriciers ,  tout  ce  qui  modifie  cette  média¬ 
tique  3  tout  ce  qui  change  jufqu’à  un  certain 
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point  les  rapports  primitifs  [59.]  des  parties  9 
doit  influer  fur  l’arrangement  de  ces  atonies» 
L’a  dion  de  l’Objet  modifie  V état  primitif  de  la 
fibre  :  [  60 , 61 , 64. ,  66  ,  79  ,  g  g.  ]  cette  ac¬ 
tion  doit  donc  influer  iur  Parrangemen  des  ato¬ 
mes  nourriciers  ,  &  y  influer  d’autant  plus  qu’el¬ 
le  a  été  plus  forte  5  ou  plus  long -teins  conti¬ 
nuée  ,  ou  plus  fouvent  répétée  ,  &  que  la  libre 
a  eu  plus  de  difpofition  originelle  à  fe  prêter  à 
cette  action.  [  )"9  ,  6$.  ] 


102.  En  fe  plaçant  relativement  à  la  difpo¬ 
fition  actuelle  de  la  fibre  ,  les  atomes  nourri¬ 
ciers  maintiennent  cette  difpofition  ;  &  fi  le  mê¬ 
me  mouvement  eft  répété  de  tems  en  tems  dans 
la  fibre  ,  &  qu’il  ne  furvienne  point  de  mouve¬ 
ment  contraire»  iis  la  fortifient,  cette  difpofi¬ 
tion  ,  puifque  leur  incorporation  dans  la  fibre 
tend  à  augmenter  fa  folidité.  [  99  ] 

1 

Voila  la  n  ai  flan  ce  de  V  Habitude  :  fi  l’on  dit 
en  général ,  que  la  répétition  des  ades  la  forti¬ 
fie  ,  c’eft  que  la  répétition  des  ades  eft  une  ré¬ 
pétition  de  mouvemens  ,  &  qu’une  répétition 
de  mouvemens  augmente  la  tendance  aux  mou¬ 
vemens.  [79  5  88-1 

L’auteur  de  la  Psychologie  parcît  avoir  en 


/ 
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les  mêmes  idées  que  moi  fur  l’Habitude  :  je  me 
crois  obligé  de  citer  le  pailage  [*]  de  cet  Au¬ 
teur:  je  ne  fâche  pas  que  l’on  ait  rien  dit  de 
plus  vraifemblable  fur  cette  matière. 

25  La  répétition  fréquente  du  même  rnouve- 
ment  dans  la  même  fibre  change  jufqu’à  un  cer- 
,5  tain  point  l’état  primitif  de  cette  fibre.  Les  mo- 
lécules  dont  elle  eft  compofée  ,  fe  difpofent  les 
53  unes  à  l’égard  des  autres  dans  un  nouvel  ordre 
relatif  au  genre  &  au  degré  de  l’impreflîon  re- 
??  que. Par  ce  nouvel  arrangement  des  molécu- 
«p  les  ,  la  fibre  devient  plus  facile  à  mouvoir 
dans  un  fens  que  dans  tout  autre.  Les  fucs 
nourriciers  fe  conformant  à  la  pofition  ac- 
33  tuelle  des  molécules  ,  fe  placent  en  conféquen- 
„  ce.  La  fibre  croît ,  fa  fblidité  augmente ,  la 
33  difpofition  contractée  fe  fortifie  ,  s’enracine , 
35  &  la  fibre  devient  de  jour  en  jour  moins  fut 
.J  ceptible  d’impreffions  nouvelles.  ” 

lOh  Nous  voudrions  pénétrer  dans  la  mé- 
chanique  qui  prépare  &  difpofe  les  atomes  nour¬ 
riciers  :  nous  voudrions  voir  ces  atomes  opérer 
le  développement  de  la  fibre  3  &  la  conduire  par 
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degrés  à  la  perfedion  qui  lui  eft  propre  5  &c 
Mais,  ce  font  la  des  connoiflances  qui  fe  refu¬ 
sent  actuellement  à  notre  curiofité  ,  &  les  meil¬ 
leurs  Microfcopes  n’atteignent  point  aux  infini¬ 
ment  petits  de  cet  ordre.  Nous  voyons  la  Na¬ 
ture  faire  paffer  fucceiîivement  les  matières  ali¬ 
mentaires  par  différens  fyftêmes  de  vaiffeaux  5 
par  différens  ordres  de  filtres  dont  la  fineffe  aug¬ 
mente  graduellement.  Nous  concevons  que  par 
cette  dégradation  du  calibre  des  vaiffeaux ,  elle 
opéré  differentes  fortes  de  fecrétîons  :  nous  en¬ 
trevoyons  même  celles  des  fecrétîons  qui  font  les 
plus  grofîieres  :  mais ,  lorfque  nous  voulons  fui- 
vre  la  Nature  plus  loin  ,  lorfque  nous  voulons 
la  faifir  tandis  qu’elle  eft  occupée  à  l’important 
ouvrage  de  la  nutrition  ôc  du  développements 
elle  fe  couvre  de  nuages  épais  qui  la  dérobent 
a  nos  regards  ;  &  plus  nous  tentons  d’avancer , 
plus  ces  nuages  femblent  s’epaiffir.  Nous  avons 
beau  recourir  aux  images ,  aux  comparaifons  . 
aux  hypothefes ,  nous  ne  parvenons  point  à  nous 
faire  une  idée  nette  de  fou  travail.  Nous  fem¬ 
mes  donc  réduits  à  nous  contenter  des  notions 
générales  qui  paroiffent  réfulter  des  faits  qu’il 
nous  eft  permis  d’obferver  $  8c  ce  font  ces  no¬ 
tions  dont  je  viens  de  donner  un  précis. 

104,  Un 


Î04.  Un  Etire  qui  n’auroit  pendant  toute  fa 
Vie  qu’une  feule  fenfation  ,  mais  qui  réprouve-* 
roit  par  intervalles  &  toujours  au  même  degré  , 
auroit-il  le  fentiment  de  la  Riminifcence  ?  Cette 
queftion  qui  s’offre  ici  naturellement  à  notre  exa¬ 
men  mérite  de  nous  occuper.  Nous  l’avons  déjà 
effleurée  dans  le  Chapitre  VIII  s  nous  la  confia 
dererons  dans  celui-ci  fous  un  point  de  vue  uu 
peu  different  &  qui  nous  conduira  à  l’appro-» 
fondir. 


Commençons  par  anéantir  tous  les  inter  val* 
les  :  mettons  ,  pour  ainfi  dire  ,  bout  à  bout  tou¬ 
tes  les  impreffions  >  rendons  la  fenfation  conti¬ 
nue ,  &  n’oublions  pas  fur-tout  que  le  degré 
n’en  varie  point  :  dans  cette  fuppofition ,  il  eft 
bien  clair  qu’il  n’y  auroit  point  de  Réminifcen- 
ce  ,  parce  que  la  Réminifcence  eft  le  fentiment 
de  ce  que  l’Âme  a  éprouvé ,  &  non  de  ce  qu’elle 
éprouve  actuellement.  (91.)  L’Ame  ne  fe  rap¬ 
pelle  pas  ce  qu’elle  fent  *  mais  elle  fe  rappelle  cé 
qu’elle  a  fenti.  La  Réminifcence  fuppofe  dans 
l’Ame  un  changement  d’état,  une  fucceffion  de 
modifications  5  &  il  n’eft  point  de  fucceffion  de 
modifications  pour  une  Ame  qui  n’a  qu’une  feule 
fenfation  ,  &  qui  i’a  toujours  au  même  degré. 
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ioç.  Rétablissons  les  intervalles  :  faifonsf 
îes  égaux  ou  inégaux ,  longs  ou  courts:  je  dis 
que  nous  11e  changerons  rien  à  la  queftion ,  par¬ 
ce  que  l’Ame  11e  pouvant  avoir  l’idée  de  ces  in¬ 
tervalles,  ils  n’exifteront  point  pour  elle:  lè 
iems  n’eft  rien  ,  féparé  de  la  fucceflion  des  idées  3 
ou  plutôt  il  n’eft  que  la  fucceflion  des  idées. 

106.  Mais,  fi  les  degrés  de  la  fenfation  va¬ 
rient  au  point  d’ètre  fenfibles  à  l’Ame  ;  &  ils  le 
feront  s’ils  different  beaucoup  les  uns  des  au¬ 
tres  ;  s’ils  font ,  pour  ainfi  dire  ,  fort  tranchés  * 
alors  il  y  aura  lieu  à  la  Réminifcence  5  puifqu’il 
y  aura  des  changemens  d’état  »  des  paffages  ap« 
perçus.  Lorfqu’une  impreflion  très-foible  fuccé- 
dera  à  une  impreflion  très-vive  ,  l’Ame  fentira 
qu’elle  n’eft  pas  affedée  par  l’une  comme  elle  Pa 
été  par  l’autre;  &  voilà  la  Réminifcence.  (91.) 
Elle  acquerra  d’autant  plus  de  force  que  le  de¬ 
gré  de  l’impreffion  antécédente  l’emportera  da¬ 
vantage  fur  celui  de  l’impreffion  fubféquente. 

Ï07.  Si  entre  deux  impre fiions  femblables  i! 
étoit  furvenu  une  fenfation  nouvelle  ,  les  deux 
impreffions  n’auroient  pu  fe  lier  immédiatement 
Fune  à  l’autre;  il  y  auroit  euentr’elles  une  in¬ 
terruption  ,  &  cette  interruption  auroit  fait  naî¬ 
tre  le  fsntimcnt  de  la  Réminifcence.  En  éprou» 
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#ant  la  fécondé  impreffion  ,  l’Ame  fe  feroit  rap«i 
pelle  la  première  >  &  en  fe  la  rappellant ,  elle 
auroit  eu  le  fentiment  de  1  "identité  des  deux  im- 
preffions. 

108.  La  Réminifcetlce  a  fes  degrés  comme 
tout  autre  fentimenr.  Lorfque  l’Ame  éprouve  de 
nouveau  une  fenfation  qu’elle  n’a  pas  éprouvé© 
depuis  long  tems ,  elle  ell  plus  affeétée  du  fou ~ 
venir  de  cette  fenfation  qu’elle  ne  le  feroit  de 
celui  d'tme  fenfation  qui  l’aoroit  occupée  moins 
rarement.  L’idée  d’un  Objet  que  nous  avons 
vu  mille  fois  ne  fait  prefqu’aucune  impreffion 
fur  notre  Ame  ,  précifément  parce  que  nous  l’a-- 
vous  vu  mille  fois.  Un  Objet  nouveau  nous  af« 
fecte  beaucoup,  précifément  parce  qu’il  ne  nous 
a  point  encore  affedés* 

Là  caufe  phyfique  de  ce  fait  ne  réfideroit-elîa 
point  dans  l’excès  de  mobilité  que  les  molécules 
des  fibres  contractent  par  des  impreffion  s  trop 
fouvent  ou  trop  long-tems  réitérées?  (6 2  ,  6 3, 
79,  880  ou  ,  fi  l’on  veut,  dans  la  trop  gran¬ 
de  liberté  avec  laquelle  les  efprits  coulent  dans 
les  nerfs  ?  [31,  6g.  ] 

Par  la  raifon  des  contraires  ,  la  caufe  phyfiJ 
que  du  plaifir  attaché  à  la  nouveauté  ,  réfiden 
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roit-elle  dans  une  certaine  réfiftance  des  molécu¬ 
les  ,  dans  un  certain  degré  de  frottement  de  ces 
molécules  les  unes  contre  les  autres ,  ou  dans 
Feffort  plus  ou  moins  grand  des  efprits  contre 
les  parties  folides  des  nerfs  ? 

Il  femble  donc  qu’il  ne  faille  pas  dire  avec 
l’Auteur  de  la  Pfychologie ,  [92.]  que  la  Réminif* 
cence  acquiert  d'autant  fins  de  vivacité ,  que  les 
fibres  deviennent  fins  fiouples  ou  fins  mobiles  >  mais 
il  faudroit  dire ,  que  la  Réminifcence  s’enracine 
à  mefure  que  les  fibres  deviennent  plus  Toupies 
ou  plus  mobiles. 

Cette  réflexion  m’achemine  à  rechercher 
comment  la  Réminifcence  s’éteint.  Les  princi¬ 
pes  qui  m’ont  fera  à  expliquer  comment  elle 
fe  forme  3  [95  &  fuiv.  ]  m’aideront  encore  dans 
cette  nouvelle  recherche, 

109.  Des  fibres  deflinées  à  tranfmettre  8c  k 
retracer  à  l’Ame  les  impreffions  des  Objets ,  ont 
une  ftru&ure  relative  à  cette  double  fin.  E11  ver¬ 
tu  des  rapports  que  la  Nature  a  établis  entre  les 
fibres  des  Sens  &  l’adivité  des  Objets  ,  ce  font 
les  Objets  eux-mêmes  qui  difpofent  les  fibres  à 
reproduire  les  impreffions  qu’elles  en  ont  reçues. 
(79  3  §8  s  101.)  Tel  eftl’  art  avec  lequel  ces  fibres 
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ont  été  conftruites  ,  qu’en  agiffant  fur  elles  ,  les 
Objets  les  montent  ou  leur  impriment  un  cer¬ 
tain  ton.  Si  ces  fibres  n’étoient  expofées  à  au¬ 
cune  autre  impulfion  qu’à  celle  des  Objets  &  de 
l’Ame ,  une  idée  qui  feroit  une  fois  entrée  dans 
le  Cerveau  ne  s’y  effaceroit  jamais  :  une  Force 
inhérente  à  tous  les  Corps ,  tend  a  les  conier- 
ver  dans  leur  état  adtuel.  Mais  ,  combien  de  mou» 
vemens  inteftins  ,  combien  de  petites  impulfions 
étrangères  aux  Objets  &  à  l’Ame  concourent  à 
chaque  inftant  à  changer  l’état  adtuel  des  fibres 
des  Sens  î  Quelle  n’elt  point ,  en  particulier  9 
Finfluence  qu’ont  fur  les  fibres  les  rnouvemens 
perpétuels  de  la  circulation  &  de  la  nutrition  ! 
Les  fibres  des  Sens ,  comme  toutes  celles  du 
Corps  animal ,  végètent ,  croiflent ,  tranfpirent , 
s’ufent.  Tout  cela  fuppofe  bien  des  rnouvemens, 
qui  fuppofent  eux  -  mêmes  divers  changemens 
dans  l’état  aéhiel  de  ces  fibres,  j’ai  effayé  de 
prouver  que  les  fibres  des  Sens  ont  été  faites  de 
maniéré  qu’elles  donnent  aux  atomes  nourriciers 
un  arrangement  relatif  aux  déterminations  qu’el¬ 
les  ont  reçues.  (98  5  99  ?  10 1 5  102.)  Les  atomes 
qui  s’incorporent  aux  fibres  immédiatement  aprè& 
qu’elles  ont  été  mues  par  les  Objets  ,  doivent 
donc  être  ceux  qui  s’arrangent  avec  le  plus  de 
régularité  &  de  précifion ,  ou  de  la  maniéré  la 
plus  propre  à  conferver  aux  fibres  les  .détermi- 
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nations  quelles  ont  acquîtes»  Mais  fi  quelqu’im«î 
pulfion  étrangère  dérange  le  moins  du  monde 
Feconomie  adtuelle  des  fibre?  ,  on  conçoit  que  co 
dérangement ,  quelque  léger  qu’on  le  fuppofe^ 
înduei’a  fur  l’arrangement  des  atomes  nourri¬ 
ciers.  Ceux  qui  viendront  s’incorporer  après 
l’impulfion  ,  ne  pourront  fe  placer  avec  la  meme 
régularité  que  les  premiers  i  ils  s’éloigneront  plus, 
ou  moins  de  la  pofition  requife  à  la  confervatioii 
de  la  Reminifcence.  De  nouveaux  atomes  qui 
fiiccedero.nt  a  ceux-ci  3  &  dont  l’arrangement 
fera  déterminé  en  partie  par  celui  des  atomes 
qui  les  auront  précédés  immédiatement  ,  efface¬ 
ront  de  plus  en  plus  les  impre fiions  des  Objets» 
Jénfin  s  îorfque  par  le  laps  du  tems ,  il  ne  reliera 
plus  de  fibres  ni  de  molécules  de  fibres  qui  aient 
retenu  quelque  choie  de  ces  impreffions  ,  le  fou- 
venir  des  fenfation.s  fera  perdu  pour  l’Ame  ;  & 
quand  les  Objets  agiront  de  nouveau  fur  les 
fibres  ,  ils  les  mouvront  comme  s’ils  ne  les  avoient 
jamais  mues  :  les  fenfadons  qu’elles  feront  naî¬ 
tre  dans  l’Ame  auront  donc  pour  elle  le  carac¬ 
tère  de  la  nouveauté.  Le  contraire  arrivera  fi  l’on 
fuppofe  que  les  Objets  agifient  allez  fréquem¬ 
ment  fur  les  fibres  pour  rendre  nul  l’effet  des 
impulfions  étrangères.  Des  fibres  qui  étoient 
iur  le  point  de  perdre  l’imprçffion  qu’elles  avoient 
leçue  d’un  Objet  9  fout  ?  pour  ginfi  dire ,  re*- 
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montées  pur  cet  Objet  lorfqu  il  vient  h  agir  dw 
nouveau  fur  elles. 

11 0.  Trop  de  mollefle  ,  comme  trop  de  rigi¬ 
dité  dans  les  fibres  ,  nuifent  également  à  la  Rémi* 
nifcence.  Des  fibres  trop  molles  11e  retiennent 
rien  5  parce  (jumelles  cedent  a  tout.  îeuis  ele- 
niens  adhérent  fi  peu  les  uns  aux  autres,  ils  fe 
touchent  par  de  fi  petites  lut  lace  s  ,  que  ie  puis 
léger  mouvement  inteftin  [109.]  fuffit  pour  dé¬ 
truire  L’impreffion  de  PObjet.  Des  fibres  trop 
roides  ne  cèdent ,  au  contraire  ,  qu  à  de  fortes 
impreffions  •  la  grande  adhefion  deleuis  démens 
apporte  à  Ta&ivité  de  la  plupart  des  Objets  une 
réfiftance  qu’elle  ne  peut  furmonter  ou  qu’elle 
ne  furmonte  qu’imparfaite  ment. 

1 1 1,  Je  n’ai  pas  achevé1  d’ébaucher  cette  e£ 
pece  de  Théorie  de  la  Réminifcence  :  fi  après 
avo'r  approché  le  corps  odoriférant  du  iNez  de 
la  Statue  ,  nous  l’en  éloignons  un  peu  ,  nous  la  fe¬ 
rons  paffer  d’une  irapreffion  forte  à  une  im- 
preffion  foible ,  &  elle  feu  tira  ce  paffàge.  [106,] 
Pour  qu’elle  le  fente  ,  il  faut  necedaiiement 
qu’elle  fe  rappelle  l’impreffion:  antécédente  quand 
çlle- éprouve  l’impreflion  fubiequen-te  :  car  ,  com¬ 
ment  fentiroit-elle  que  fon  état  a  change ,  fi 
pendant  que  l’objet  lui  fait  éprouver  une  des 
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impreffions,  elle  ne  confervoit  aucun  fouvenlr 
oe  lautie?  (90,  94.)  Mais  comment  des  fi-, 
bies  d  une  même  efpece  pourront-elles  tranf- 
auettre  à  l’Ame  une  impreffiou  foible,  &  lui 
rappeller  en  même  tems  une  impreffion  forte  ? 
Je  dis  des  fibres  d’une  même  e-fpece,  parce  qu’il 
s  agit  de  la  même^fenfation  9  mais  dont  les  de-? 
grés  'varient.  [8f,  ioff.J 

Ce  fait  paroît  embarraffant  ;  pour  tâcher  de 
l’expliquer  s  remontons  d’abord  à  l’objet.  L’ath, 
mofphere  odoriférante  dont  il  elt  environné, 
(38-)  fe  raréfie  à  mefure  qu’elle  s’étend.  Il  y 
a  donc  bien  plus  de  corpufcules  près  de  Pob- 
jet  qu’à  une  certaine  diftance  de  l’objet:  il  y  a 
donc  auffi  plus  de  mouvement  là’,  où  les  cor- 
pufcules  font  en  plus  grand  nombre  ou  plus 
rapprochés  les  uns  des  autres.  De  plus,  la  Nature 
dt  par-tout  fi  variée, les  parties  fenfibles  de  l’objet 
nous  offrent  elles-mêmes  tant  de  variétés,  qu’il  elt 
probable  que  les  corpufcules  qui  en  émanent  ne 
font  pas  tous  égaux  en  grolTeur,  en  activité  5 
en  un  mot,  qu’ils  11e  font  pas  tous  homogènes 
ou  fcmblables.  Si  donc  l’Organe  a  été  conftruit 
-  ur  des  rapports  déterminés  aux  émanations  de 
(&  comment  refufer  de  l’admettre?) 

r  A  3  S,mE  ks  fibres  d’une  même  efpece 
L8V.J  des  difiereuçes  relatives  à  celles  (juel’oa 
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conçoit  exifter  entre  les  corpufcules  de  l’efpece 
correfpondante  à  celle  de  ces  fibres.  Les  une» 
plus  fines,  plus  délicates,  céderont  à  l’impul- 
fion  d’un  petit  nombre  de  corpufcules,  ou  à 
celles  des  plus  petits  corpufcules;  car  je  pré¬ 
féré  de  ne  pas  décider  entre  ces  deux  idées  ? 
les  autres  plus  fortes ,  moins  mobiles ,  ne  céde¬ 
ront  qu’à  l’impreffion  combinée  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  corpufcules,  ou  à  celle  des  plus  gros  corpuf* 
eules.  Le  mouvement  de  celles-là  produira  fut 
I  Ame  des  impreffions  foibles  :  le  mouvement  dp 
celles-ci  y  produira  des  impreffions  fortes.  Ainfi  5 
quand  l’Organe  fe  trouvera  plongé  dans  les  cou- 
elles  les  plus  rares  de  i’afhmofphere  odoriférante , 
il  n’y  aura  que  les  fibres  les  plus  délicates  qui 
en  feront  ebranîees ,  foit  parce  que  ces  couches 
font  celles  qui  contiennent  le  moins  de  corpuf¬ 
cules  ,  foit  parce  que  ceux  qu’elles  contiennent 
font  les  plus  déliés,  les  plus  fuhtils.  Alors  l’Ame 
éprouvera  une  impreffion  foible.  Ce  fera  le  con¬ 
traire  fi  l’Organe  fe  trouve  plongé  dans  les  cou¬ 
ches  les  plus  epaiffes  de  l’athmofphere ,  dans  cel¬ 
les  qui  contiennent  le  plus  de  corpufcules  ou 
de  plus  gros  corpufcules.  Mais ,  toutes  les  fi¬ 
bres  d’une  même  efpece,  comme  toutes  celles 
d’efpeces  différentes  ,  tiennent  les  unes  aux  au¬ 
tres  mediatement  ou  immédiatement  par  des 
I^ens  qui  nous  font  inconnus  :  [g£.  ]  lors  don® 
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qu’une  impreffion  fuccédera  à  une  autre  impreC 
flou,  les  fibres  qui  feront  mues  actuellement 
par  1  objet  ébranleront  celles  qu'il  aura  aupara¬ 
vant  ébranlées ,  (8?-)  &  voilà  comment  je  conçois 
que  fe  fera  le  rappel  de  l’impreffion  antécédente. 

112.  Il  eft  prefqu’inutile  que  je  le  dife: 
la  Statue  n’a  &  ne  peut  avoir  aucune  connoif- 
fance  des  objets  de  fcs  Tentations.  Elle  ne  peut., 
par  conféquent,  diftinguer  l’odeur  que  fa  Mé¬ 
moire  lui  rappelle  5  de  celle  que  l’objet  excite. 
Mais  elle  peut  fentir  que  l’une  i’affe&e  moins 
vivement  que  l’autre. 

La  Statue  a  donc  des  fenfations,  «St  ces  fen¬ 
fations  peuvent  être  très-variées  ,  fans  qu’elle 
facile  ce  qui  les  lui  fait  éprouver.  Nous-mêmes 
Sommes-nous  mieux  inftruits  par  nos  cinq  Sens 
de  ce  qui  eft  hors  de  nous? 

I  I  3.  Les  fenfations  font  des  modifications 
de  l’Ame  :  les  modifications  de  l’Ame  font  l’Ame 
elle-même  exiftant  de  telle  ou  de  telle  maniéré. 
L'Ame  a  un  fentiment  d’elle-même  ;  &  ce  fen¬ 
dillent  eft  auffi  in  réparable  de  chacune  de  fes 
modifications  que  ces  modifications  le  font  de 
FA  me  même. 

Lors  donc  que  l’Ame  éprouvç  l’impreffion 


i 
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<Tun  Objet  &  qu’elle  fe  rappelle  en  même  tems 
une  ou  plufieurs  autres  impreffions ,  elle  sV- 
dentifie  avec  toutes  :  &  cette  identification  eft  le 
fondement  de  la  Perfonnalité. 

Il  faut  diftinguer  deux  fortes  de  Perfonna¬ 
lité. :  la  première  eft  celle  qui  réfulte  Amplement 
de  la  liaifon  que  la  Rémini fcence  met  entre  les 
fenfations  antécédentes  &  les  fenfations  fub- 
féquentes  ,  en  vertu  de  laquelle  l’Ame  a  le  fen- 
timent  des  changemens  d’état  par  lefquels  elle 
paffe.  ,  i 

La  fécondé  efpece  de  Perfonnalité  eft  cette 
Perfonnalité  réfléchie  qui  confifte  dans  ce  retour 
de  l’Ame  fur  elle-même  ,  par  lequel  fé parant, 
en  quelque  forte ,  de  foi  fes  propres  fenfations, 
elle  réfléchit  que  c’eft  elle  qui  les  éprouve  ou 
qui  les  a  éprouvées.  L’Etre  qui  polfede  une 
telle  Perfonnalité  appelle  Moi  ce  qui  eft  en  lui 
qui  fent;  &  ce  Moi  s’incorporant,  pour  ainft 
dire  ,  à  toutes  les  fenfations  ,  fe  les  approprie 
toutes  &  n’en  compote  qu’une  même  exiftence. 

114.  La  Statue  eft  encore  fort  éloignée  de 
pouvoir  dire  Moi  ■>  parce  qu’elle  eft  encore  fort 
éloignée  de  pouvoir  réfléchir  fur  ce  qu’elle 
fent.  La  réflexion  eft  une  opération  de  l’Ame, 
qui  fuppofe  que  fon  adivitc  s’eft  fort  déve-* 
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Itifpêe  par  l’ufage  des  Agnes  d’inftitution ,  conv 
me  je  l’expliquerai  ailleurs.  Eu  un  mot,  parce 
que  la  Statue  ne  peut  dire  Moi ,  elle  n’a  point 
iidee  du  Moi:  cette  idée  exige  néceflairement 
un  figne  qui  la  repréfente. 

La  5 1 atiie  ne  pofïede  donc  que  la  première 
erpece  de  Perfonnalité  >  [îi$.]  &  cette  Per- 
fonnalite  qu  on  pourroit  nommer  ivnpYopYei&ieTit 
dite  )  par  oppofition  a  celle  de  la  fécondé  efpece, 
£  ibid.  ]  paroît  convenir  également  aux  Ani¬ 
maux  ,  &  même  a  ceux  qui  font  le  moins  éle¬ 
vés  dans  l’échelle. 

A  cette  occafion  ,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
de  relever  ici  l’Auteur  de  la  Pfychologie  :  il  re- 
fufe  la  réminifeence  aux  Animaux,*  &  je  m’en 
étonné  d  autant  plus  que  fes  principes  fur  le 
phyfique  de  la  Réminifeence  (  92.  )  ne  le  condui- 
foient  pas  a  la  leur  refufer.  Pourquoi,  en  effet, 
les  Objets  n’imprimeroient-ils  point  aux  fibres 
fenfibles  de  la  Brute  des  déterminations  fem- 
blables  ou  analogues  à  celles  qui  font  dans  les 
fibres  de  l’Homme  la  fource  de  la  Réminif¬ 
eence  ?  Notre  Auteur  n’accorde  donc  aux  Ani¬ 
maux  que  cette  partie  dt  la  Mémoire  qui  con- 
iîfte  dans  le  rappel  des  fenfations;  [91.]  mais 
il  ne  veut  pas  que  ce  rappel  y  foit  accomp%* 


fné  du  fentiment  que  ces  fenfations  ont  été 
prefentes.  44  Leur  Cerveau,  dit-il  [*J  en  par- 
s,  lant  des  Animaux,  retient  comme  le  nôtre, 
5,  &  peut-être  mieux  que  le  nôtre,  les  impref- 
45  fions  des  Objets.  Les  idées  ou  les  fenfations 
45  attachées  à  ces  impreffions  fe  réveillent  les 
„  unes  les  autres  par  un  enchaînement  phyfi- 
„  que,  mais  leur  rappel  n’eft  point  accompa- 
,5  gné  de  Réminifcence  :  elles  affe&ent  l’Animal 
3,  Amplement  comme  a&uelles ,  &  c’eft  comme 

s,  telles  qu’elles  déterminent  fes  mouvemens.’* 

.  '  / 

On  voit  ce  qui  a  porté  cet  Auteur  à  refu- 
fer  la  Réminifcence  aux  Animaux  :  c’eft  qu’il 
a  très-bien  compris  qu’il  ne  pouvoir  leur  ac¬ 
corder  le  Moi .  44  Nous  nous  rappelions,  dit-il , 
3,  que  nous  avons  exifté  dans  un  certain  tems 
s,  avec  certaines  idées  :  nousfentons  que  le  Moi 
3,  qui  penfoit  alors  eft  le  Moi  qui  penfe  adtuelle- 
3,  ment,  &  ce  fentiment  conftitue  la  Perfon - 
35  nalité ,  Il  n’eft  point  de  Moi ,  de  Personnalité 
s,  chez  les  Animaux  „ .  Il  eft  vrai  qu’on  n© 
iauroit  attribuer  aux  Animaux  cette  Perfon- 
nalité  réfléchie  qui  conftitue  le  Moi  :  (113.) 
mais  a  caufe  de  cela  les  priverons-nous  de  la 
Reminifcence  ?  44  II  n’eft  pour  les  Animaux  ni 


£*3  Fr  inc.  $hil.  Part,  VI,  Chap.  IX , 
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s?  paffe  ni  futur ,  dit  notre  Métaphyficieii  ;  i-li 
33  ne  Tentent  que  le  préfent  ;  les  notions  d§ 
3,  pafle  &  de  futur  tiennent  à  des  comparai- 
,,  Tons  qui  fuppofent  évidemment  i’ufage  des 
3,  termes  Mais ,  l’Auteur  n’eut  il  pas  été  plus 
exaél  s’il  eût  fait  une  julte  diftindion  entre  la 
notion  du  pâlie  &  le  fentimeut  qu’une  fenfation 
a  été  préfente  ? 

L’opinion  affez  hardie  d’un  bonheur  à  ve¬ 
nir  réfervé  aux  Animaux,  &  que  la  bienveil¬ 
lance  univerfelle  de  notre  Philofophe  lui  fait 
em  brader  avec  vivacité  ,  étoit  elle-même  un  mo¬ 
tif  pour  leur  accorder  la  Réminifeence.  En  vain 
le  Singe  feroit-il  élevé  à  la  fphere  de  P  Homme  * 
(*)  s’il  ne  co  nier  voit  aucun  fentiment  de  fon 
premier  état  :  ce  ne  feroit  plus  le  même  Etre , 
ce  feroit  un  autre  Etre.  Il  en  feroit  de  même 
cie  nous  il  la  mort  rompoit  toute  liaifon  entre 
notre  état  terreftre  &  cet  état  glorieux  auquel 
nous  fouîmes  appelles.  Mais  j’en  ai  déjà  dit  af- 
iez  fur  ce  fujet  :  je  pourrai  le  traiter  ailleurs 
avec  plus  d’étendue. 

(*)  Ffychol.  Cfcap.  II, 
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CHAPITRE  X. 


Du  phyfique  du  plaifir  &  de  la  douleur*  1 

De  la  que /lion  fi  les  Loix  de  P  Union  font  arbu 

traires . 

Du  tempérament  des  fibres  &  de  fies  effets. 

Confidér  citions  fur  P  Activité  &  fur  celle  de  notre 

Etre  en  général . 

ï  i  Eh  paffant  d’une  fenfation  à  une  au¬ 
tre  fenfation,  ou  fimplement  en  éprouvant  dif¬ 
férons  degrés  de  la  même  fenfation,  la  Statue 
acquiert  un  fen riment  que  j’ai  rendu  ailleurs 
[53.]  par  les  exprêflïons  de  mieux-être  ou  de 
moins-bien-être.  Ces  expreffions  emportent, 
comme  l’on  voit ,  une  comparaifon  entre  deux 
états  diiférens  :  ce  n’eft  pourtant  pas  que  la 
Statue  compare ,  du  moins  au  fens  dans  lequel 
nous  comparons  :  mais  ,  parce  que  je  fuis  obli¬ 
gé  de  revêtir  de  termes  les  opérations  d’un 
Automate  qui  n’a  point  l’ufage  des  termes ,  je 
nique  d’être  fouvent  peu  exad  &  de  ne  point 
Amplifier  affez  un.  état  fi  différent  du  nôtre. 
Quoi  qu'il  en  foit,  voici  l’idée  que  je  tâche  de 


jne  fa-ire  de  Peipece  de  comparaifon  dont  il 
s’agit. 

il  6.  Pendant  que  la  Statue  éprouvoîfc  la 
première  fenfation  ,  fou  état  étoit  purement  ab- 
folu,  parce  qu’il  n’avoit  que  des  rapports  pot 
fîbles.  La  capacité  de  fentir  étoit  ,  pour  ainfi 
dire,  concentrée  dans  une  fenfation  unique  ,  & 
il  n’exiftoit  pas  même  la  plus  légère  velléités 
<  47  s  49.  ) 

Âtr  moment  que  la  Statue  a  éprouvé  la  fé¬ 
condé  fenfation  ,  elle  s’eft  rappeiiée  la  première  s 
[  87*]  elle  a  donc  eu  ,  à  la  fois ,  deux  fenfations 
diftindes  [94*  ]  qui  ont  déterminé  PAdivité  de 
fon  Ame  dans  une  proportion  relative  à  ce  qui 
fait  le  plaifir  :  celle  de  ces  fenfations  dont  le  mou¬ 
vement  a  été  le  plus  dans  cette  proportion  * 
a  fait  incliner  l’Ame  de  fon  côté,  a-peu-près 
comme  une  balance  s’incline  du  côté  où  eft  le  • 
plus  grand  poids. 

Je  vais  expliquer,  fi  je  le  puis,  en  quoieoit 
filfe  cette  détermination ,  cette  inclinaifon  de  l’A~ 
me.  On  voit  déjà ,  &  je  viens  de  l’infinuer ,  que 
ce  terme  d?  inclinaifon  doit  être  pris  ici  dans  un  feus 
figure  :  il  exprime  un  effet  j  mais  cet  effet  différa 
beaucoup  de  celui  que  produit  un  poids  dans  une 

balance* 
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balance.  Quand  on  parle  d’une  Subftance  qui 
11  eft  point  Corps  5  il  faudroit  pouvoir  employer 
toujours  des  termes  qui  11e  renfermaient  rien  de 
corporel.  Mais  comme  nous  tenons  bien  plus  à 
la  Matière  qu’à  PEfprit,  la  Langue  nous  fournis 
bien  plus  de  termes  pour  la  Matière  que  pour 
PEfprit  :  nous  tranfportons  donc  fréquemment 
à  PEfprit  ce  qui  ne  convient  qu’à  la  Matière.  Oiz 
remédie  un  peu  à  cette  imperfedion  de  la  Lan¬ 
gue  &  des  idées  en  avertiffant ,  comme  je  l’ai 
fait ,  que  tel  ou  tel  terme  doit  être  pris  dans  un 
fens  figuré.  Je  prie  qu’on  veuille  bien  fe  fou  ve¬ 
nir  de  cet  avertiffement ,  &  interpréter  en  con- 
féquence  les  exp reliions  un  peu  trop  phyfîques 
qui  pourroient  m’échapper  en  parlant  de  l’Ame, 
Les  matières  que  j’ai  à  traiter  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage  font  fi  délicates  ,  fi  hérilfées  de  dif¬ 
ficultés  3  elles  touchent  à  tant  de  chofes  refpec- 
tables ,  que  je  ne  puis  affez  prier  mes  Ledcurs 
de  ne  me  point  juger  fur  quelques  expreffions  , 
mais  de  me  juger  fur  mes  idées  &  fur  i’enfemble 
de  mes  idées.  Je  reviens  à  mon  fujet. 

C17.  Ce  11e  fera  peut-être  pas  pouffer  trop 
loin  les  diftindions  en  Métaphyfique ,  que  de 
diftinguer  deux  chofes  dans  unefenfation  qu’un 
Objet  excite:  l’une,  ce  qui  caradérife  cet  Objet 
Tome  XIII ,  G 
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ou  annonce  fa  préfence  :  l’autre ,  ce  qui  déter- 
mine  l’Ame  à  agir. 

Si  1’ Auteur  de  la  Nature  eut  voulu  que  les 
len  Tarions  ne  renfermaflent  que  la  première  de 
ces  deux  chofes ,  l’Ame  eut  reifemblé  à  un  Mi¬ 
roir  qui  reçoit  l’image  des  Objets  ,  &  demeure 
immobile  en  leur  préfence.  Mais  la  Sagesse  a 
fait  l’Ame  un  Etre  a&if  ;  [3,4.]  &  Elle  a 
placé  hors  de  cet  Etre  les  Caufes  qui  détermi¬ 
nent  l’exercice  de  Ion  a&ivité.  Elle  a  rendu 
l’Ame  capable  de  plaifir  &  de  douleur  5  &  Elle 
a  mis  le  phyfique  du  plaifirV  de  la  douleur  dans 
un  certain  ébranlement  des  fibres  ou  dans  un  cer¬ 
tain  degré  d’ébranlement.  Elle  a  ainfi  fubordon- 
né  l’A&ivité  de  l’Ame  à  fa  fenlibilité  s  fa  fenfibilité 
au  jeu  des  fibres  »  le  jeu  des  fibres  à  Paérion  des 
Objets. 

11 8-  Nous  ne  pouvons  pas  plus  définir  le 
plaifir  ou  la  douleur ,  qu’une  fenfation  quelcon¬ 
que.  Nous  favons  feulement  que  toute  fenfation 
tient  à  un  mouvement ,  [17.]  &  qu’un  mou¬ 
vement  plus  ou  moins  fort ,  plus  ou  moins  ac¬ 
céléré  fait  naître  la  douleur  ou  le  plaifir.  La  plus 
légère  fenfation  ne  différé  du  chatouillement  le 
plus  vif  ,  &  celui-ci  de  la  douleur  que  par  le 
degré  3  &  c’eft  au  degré  du  mouvement  que  ré- 
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pond  dans  l’Ame  ce  fentiment  que  nous  expri¬ 
mons  par  les  ternies  de  plaifir  ou  de  douleur  ; 
comme  c’eft  à  l’efpece  du  mouvement  ou  de  la 
libre  que  répond  la  fenfation  que  nous  expri¬ 
mons  par  les  termes  d'odeur  de  rofe  ou  d'odeur 
d'œillet.  Ainii  la  même  fibre  qui  produit  le  plai- 
fir  lorfque  Tes  vibrations  font  accélérées  [  dans 
un  certain  degré ,  fait  naître  la  douleur  lorfque 
ces  vibrations  font  accélérées  au  point  de  répa¬ 
rer  trop  les  unes  des  autres  les  molécules  de  la 
fibre»  La  douleur  fera  à  fon  dernier  terme ,  fi 
cette  réparation  va  jufqu’à  la  folution  de  con¬ 
tinuité. 

119.  J’hêsite  à  dire  un  mot  fur  la  ques¬ 
tion  ,  fi  Dieu  ne  pouvoir,  pas  attacher  le  plus 
grand  degré  du  pîaifir ,  à  la  folution  de  conti¬ 
nuité  ,  comme  II  y  a  attaché  le  plus  grand  de¬ 
gré  de  la  douleur  i  Ceci  fuppofe  évidemment 
de  l’arbitraire  dans  l’Union  de  l’Ame  &  du  Corps* 
&  que  les  effets  de  cette  Union  ont  dépendu  de 
la  Volonté  de  fon  Auteur,  Je  me  borne  à 
faire  là-deffus  à  mes  Ledeuis  les  queftions  fui- 
vantes  ,  fur  lefquelles  je  les  prie  de  réfléchir. 

Dieu  a-t-Ix,  pu  vouloir  fans  raifon  de  vou¬ 
loir ,  ou  sa  Volonté  s’eft-ELLE  déterminée 
fur  les  idées  que  Lui  a  offert  son  Entende 

&  Z 
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'Vi 

ment  ?  Ce  que  PEntendement  divin  avoit 
jugé  convenable  pou  voit-il  ne  pas  être  ou  être 
autrement  ?  La  réglé  des  jugemens  que  Dieu  a 
porté  fur  la  convenance  ,  a-t-elle  eu  pour  fon¬ 
dement  sa.  Volonté  ou  la  Nature  des  Chofes? 
La  Nature  des  Chofes  étoit-elie  diftin&e  des  idées 
de  PEntendement  divin  ?  Les  EJfences  font-el¬ 
les  éternelles  ?  les  rapports  qui  découlent  des  Effen- 
ces  font-ils  immuables  ?  Les  Loix  qui  réfultent  des 
rapports  font-elles  invariables  ?  [40,]  Dépendoit-il 
davantage  de  Dieu  de  changer  la  Nature  desCho- 
fes  ou  les  Effences ,  que  de  changer  ses  Idées 
ou  sa  propre  Nature  ?  Si  l’Homme  pojjible 
ne  différoit  pas  de  l’Homme  aBuel ,  8c  qu’il  y 
eût  eu  quelque  chofe  dans  l’Homme  po^lfible ,  qui 
eût  pu  être  également  bien  de  deux  maniérés , 
comment  la  Volonté  divine  eût -Elle  pu 
préférer  Pune  à  l’autre  ? 

Remarquez  que  je  ne  confidere  point  ici  les 
effets  de  P  Union  dans  leurs  fins  ,  mais  dans  leurs 
caufes.  Il  eft  bien  évident  que  la  douleur  aver¬ 
tit  l’Individu  de  ce  qui  touche  à  la  deftrudion 
de  fon  Etre  :  mais  fi  cfette  deftrudion  eût  été 
accompagnée  de  plaifir ,  comment  l’Animal  eût- 
il  confervé  fon  Etre  ?  Voici  donc  précifément 
Pétat  de  la  queftion  5  les  caufes  du  plaifir  Sc  de 
h  douleur ,  &  généralement  de  tout  ce  qui  fe 
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paffe  au-dedans  de  nous,  étoient-elies  dérermi- 
nées  originairement  par  la  nature  des  deux  Subf- 
tances,  indépendamment  de  la  Volonté  di¬ 
vine?  La  fomme  des  queftions  que  j’ai  propo¬ 
sé  es  fur  ce  fujet ,  fe  réduit  à  celle  -  ci  :  s’il  n’y 
avoit  nen  dans  la  nature  des  deux  Subftances 
considérées  comme  pojjibles  ou  dans  les  Idées 
de  Dieu,  qui  déterminât  les  effets  de  P  Union , 
d’où  la  Volonté  divine  auroit  -  Elle  tiré  le 
principe  de  ses  Déterminaitqns  dans  la  for¬ 
mation  de  l’Homme  &  de  tous  les  Etres  mix¬ 
tes  ?  [  *  ] 

[*]  ff  Pour  bien  faifir  ces  queftions  très-abftraites ,  il  fané 
■confidérer  que  tous  les  Etres  qui  exiftent  actuellement ,  exif- 
toient  comme  çojjïhles  dans  I’Entenbement  divin  avant 
la  Création.  Ils  y  avoient  donc  la  même  nature ,  les  mêmes  pro¬ 
priétés  que  nous  leur  connoiffons  ;  car  avant  qu’on  traqât  le 
triangle,  il  étoit  poffible,  &  fes  trois  angles  n’en  égalaient  pas 
moins  deux  angles  droits.  La  nature  de  la  Matière  &  celle  des 
Forces  qui  dévoient  agir  fur  la  Matière  &  par  la  Matière  , 
étoient  donc  déterminées  de  toute  éternité  dans  I’Entende- 
ment  divin,  par  les  idées  qui  conftituent  ces  Chofes.  Tout 
ce  qui  en  refaite  effentiellement  étoit  donc  déterminé  aufïi ,  & 
la  Volonté  di  vine  n@  pouvoit  pas  plus  changer  la  nature 
de  la  Matière  &  des  Forces ,  qu’ELLE  ne  pouvoit  changer  îa 
nature  du  triangle.  Elle  ne  pouvoit  pas  plus  donner  à  la 
Matière  des  propriétés  contraires  à  celles  qui  dérivent  de  fou 
effence  idéale,  qu’ELLE  ne  pouvoit  donner  au  triangle  les  pro¬ 
priétés  du  cercle.  Ainfi ,  les  Loix  du  mouvement,  qui  font  les 
réfultats  néceffaires  de  la  nature  de  la  Matière  &  des  Forces  9. 
ne  £opt  pas  plus  arbitraires  que  la  Matière  &  les  Forces»  Il  ea 
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120.  Les  Objets  n’agiffent  pas  immédiate- 
meut  fur  1  Ame  *  elle  n  éprouvé  leur  atflion.  que 
d  une  maniéré  médiate  5  par  le  mimitere  des 
Sens.  Le  tempérament  des  fibres  fenfibles  peut 
donc  modifier  l’adion  des  Objets  en  diffère  ns 
Individus.  Ainfî,  quand  on  fuppoferoit  une  par- 
faite  reffemblance  entre  toutes  les  Ames  humai- 
nés  ?  il  fuffiroit  qu’il  y  eût  de  la  différence  en¬ 
tre  les  Cotps  ,  pour  qu’ii  y  en  eût  auffi  dans  les 

fenfations  6c  dans  le  degré  du  piaifir  ou  de  la 
douleur, 

121.  Je  definis  le  tempérament  d’une  fibre  s 
I  aptitude  plus  ou  moins  grande  de  cette  fibre  à 
céder  à  1  impreffion  de  l’Objet. 

Cette  aptitude  tient,  en  général,  au x  pro~ 
portions  de  la  fibre  &  à  la  facilité  qu’ont  fes  mo- 

eft  de  même  de  toutes  les  Stibftances  immatérielles  :  l’Ame  pojjtble 
ne  différait  pdint  de  l’Ame  ufluelle;  &  fi  fou  A&ivité  pojjïble 
foutenoit  dans  I’Entendement  divin  des  rapports  avec 
ÇAétivité  pojjîble  du  Corps ,  ces  rapports  étoient  abfolument  in- 
tlépendaus  de  la  Volonté  divine^  &  la  Création,  qui  n’a 
pu  y  apporter  aucun  changement ,  les  a  laiffé  fubfifter  tels  qu’ils 
étoient  dans  î  état  d e  Jimple  pqjjlbüité.  Les  Loix  de  l’union  de 
!  Ame  &  du  Corps  ne  font  donc  pas  plus  arbitraires  que  celles  du 
mouvement.  Concluons  de  ceci ,  que  s’il  n’y  avoit  point  d’ÏN- 
ü  flligence  qui  exiftât  par  foi,  rien  n’auroit  été  pojjtble  „ 
puilque  cette  Intelligence  eft  la  Source  de  toute  pojftbüité 
€omme  fa  Puissance  eft  h  Source  de  toute  réalité. 
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fécules  de  gliffer  les  unes  fur  les  autres  ou  de  s’é¬ 
carter  les  unes  des  autres. 

Ainsi  ,  en  fuppofant  que  l’adKon  d’un  Objet 
fur  deux  Individus  foit  précifément  la  même  » 
celui-là  fera  le  plus  fenfibleà  cette  action  dont  les 
fibres  feront  les  plus  mobiles. 

S  i  dftte  mobilité  efl:  exceffive  ,  l’Individu  au** 
ra  une  fenfation  defagteable  j  les  molécules  ten.*» 
dront  à  fe  défunir.  (  iig.)  Si  les  fibres  n’ont* 
au  contraire  ,  que  fort  peu  de  mobilité  ,  1  Indi¬ 
vidu  ne  fera  affe&é  que  très-fbiblement.  H  le  fe¬ 
ra  dans  la  proportion  qui  fait  le  plaifir  (i  i8*)  fi 
les  fibres  ont  une  mobilité  tempérée. 

La  même  fenfation  peut  donc  être  agréable  à 
l’un  &  dél agréable  à  l’autre  ,  ou  plus  agréable  à 
l’un  &  moins  agréable  à  l’autre  ,  dans  un  rapport 
déterminé  au  tempérament  des  fibres  de  chaque 

fiijet* 

Enfin  ,  entre  deux  fenfations  agréables  qu  e- 
prouve  un  Individu,  celle  dont  les  vibrations 
font  les  plus  accélérées  ,  fans  l’être  trop ,  1  affeéte 
le  plus  agréablement.  Je  ne  prétends  par  exclure 
ici,  par  le  mot  de  vibration  ,  toute  autre  efpece 
de  mouvement  :  j’ai  déjà  dit  [42*]  ce  que  ion  doit 
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penfer  là-deffus.  Si  je  parle  de  vibrations,  c’eft 
uniquement  parce  que  ce  mouvement  parole  être 
celui  que  l’on  conçoit  le  mieux  dans  des  fibres. 
Mals  de  combien  de  mouvemens  différer  s  les  fi 
bres,  nerveufes  ne  font-elles  pas  fufceptibles  ! 
Quelle  n’eft  point  la  diverfité  des  Organes  qu’el- 
ses  compofent!  Je  me  fuis  auffi  expliqué  fur  l’in¬ 
tervention  du  fluide  nerveux;  (31.)  &  fi  ;e  fajs 

plus  fouvent  mention  des  fibres'  que  des  efprits 
animaux  ,  c’eft  qu’il  me  femble  que  l’Imagina¬ 
tion  a  plus  de  prife  fur  celles-là  que  fur  ceux-ci 
D  ailleurs  l’exiftence  des  nerfs  n’eft  point  douteu- 
fe;  ils  tombent  fous  les  Sens;  nous  fuivons  à 

i œil  leurs  principales  ramifications.  Enfin,  ils 

concourent  certainement  à  la  production  desYen- 
-ations ,  quoique  nous  ne  puiffions  pas  dire  pré- 
cifement  quelle  eft  la  part  qu’ils  ont  à  cette  pro- 
dudion  ,  ni  comment  ils  s’aflbeient  aux  efprits» 

122  La  Statue  aura  donc  plus  de  plaifir  à 
œntir  l’odeur  de  l’œillet  que  celle  de  la  rofe ,  fi 
ia  première  agite  plus  le  nerf  olfadif,  fans  ce¬ 
pendant  l’agiter  trop. 

Je  me  fers  de  Pexpreffion  vague ,  fans  Vanter 
trop,  parce  que  j’ignore  la  quantité  de  mouve¬ 
ment  néceffaire  à  la  produétion  du  plus  grand 
degré  de  plaifir  dans  chaque  fenfation.  Je  vois 
teès-ciairement  que  les  degrés  du  plaifir  &  ceux 
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de  la  douleur  ne  compofent  qu’une  même  chaî¬ 
ne,  mais  je  ne  vois  point  du  tout  où  finit  le 
plaifir  &  où  commence  la  douleur. 

123.  Que  refaite- t-il  dans  P  Ame  de  notre  Sta¬ 
tue  du  plus  ou  du  moins  de  plaifir  que  deux  fen- 
iations  différentes  lui  font  éprouver  ?  C’eft  la 
queltion  que  je  me  fuis  propofée  dans  le  para¬ 
graphe  1 1  ? ,  &  dont  il  faut  maintenant  nous 
approcher  de  plus  près.  J’ai  dit  dans  le  paragra¬ 
phe  117,  que  Dieu  a  fait  l’Ame  un  Etre  adif, 
&  qu’lL  a  fabordonné  PAdivité  de  cet  Etre  à 
fa  Senfiblitéj  c’effà-dire  ,  qu’il  a  mis  dans  Ja 
Senfibilité  de  PAme  le  principe  des  détermina¬ 
tions  de  fon  Adivité.  Je  vais  donc  examiner  ce 
que  l’on  doit  entendre  ici  par  PAdivité  de  PAme 
&  approfondir  ce  fujet  autant  que  la  faible  por¬ 
tée  de  mon  Entendement  pourra  me  le  permet¬ 
tre.  Je  commence  par  quelques  confidérations 
fur  PAdivité  en  général. 

J’ai  défini  P A&ivité  de  PAme,  [4.]  la.  capa¬ 
cité  qu’a  PAme  de  produire  en  elle  &  hors  d’elle 
ou  far  fon  Corps  certains  effets.  Ailleurs  ,  (46.) 
j’ai  défini  Y  Ame  une  Force,  une  Puiffance  ,  une 
Capacité  d’agir  ou  de  produire  certains  efiets. 
C’étoit  tout  ce  que  je  pouvais  dire  de  PAdivité 
de  l’Ame  en  la  confidérant  fous  ce  point  de  vue 
général.  L’ Adivité  des  Etres  ,  de  quelque  natu- 
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re  qu’ils  (oient ,  ne  nous  eft  connue  que  par 
les  effets.  Ces  effets  font  des  changemens ,  des 
modifications  qui  furviènnent  à  des  Etres  par 
!  intervention  ou  conféquem nient  à  la  préfence 
d’autres  Etres.  Nous  nommons  Agens  les  Êtres 
dans  lefquels  nous  penfons  qu’eit  la  raifon  de 
ces  changemens,  &  cette  raifon  nous  eft  auffi 
inconnue  que  le  font  les  Effences  réelles .  (20.) 
Le  mot  â'a&ion  ,  qui  revient  fi  fouvent  dans  nos 
difcours ,  n’emporte  donc  point  la  connoiffance 
de  la  maniéré  dont  les  Agens  opèrent ,  mais  ii 
emporte  fimplement  celle  de  ce  qu’ils  opèrent. 
Nous  voyons  des  faits;  &  tout  ce  qui  eft  au- 
delà  des  faits  n’eftpour  nous  que  ténèbres  plus 
ou  moins  épaiffes.  Toutes  nos  Théories  de  cau- 
fes  8c  d’effets  fe  bornent  au  fond  à  connoître 
1  ordre  dans  lequel  les  Chofes  fe  fuccédent ,  ou 
les  rapports  fuivant  lefquels  l’exiftence  ou  les 
modifications  des  unes  paroiffent  déterminées 
par  l’exiftence  ou  les  modifications  des  autres. 
Ain  fi  ,  quand  ce  que  nous  nommons  Agent  dans- 
îa  Nature  ne  le  feroit  point  ;  quand  la  relation 
des  caufes  &  des  effets  ne  feroit  qu’une  appa¬ 
rence  ,  un  phénomène  relatif  à  notre  maniéré 
de  voir  &  de  concevoir  ;  l’ordre  ou  la  fucceff 
lion  des  Chofes  n’en  feroit  pas  moins  réelle , 
invariable  ,  Sc  n’en  fourniroit  pas  un  fondement 
moins  folide  à  tous  nos  raifonnemens.  (7.) 
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124,  Mes  Ledeurs  comprennent  à  prélent 
dans  quel  feus  je  prends  les  termes  généraux  de 
Caiife ,  d’ Agent ,  d’ ABivifé^  d'a&ion  :  les  reflexions 
que  je  viens  de  faire  là-deiius  ,  ierviront  à  les  pre® 
munir  contre  ropinion  où  iis  pourroient  être  que 
je  cherche  les  caufes  de  ce  qui  fe  paile  au-dedans 
de  nous.  Je  cherche  des  faits  :  je  compare  ces  faits: 
je  tâche  d’en  former  des  réfultats  ;  mais ,  parmi  ces 
réfultats  il  en  eft  que  je  nomme  conjectures  ,foup- 
cons  9  doutes ,  &  que  je  ne  donne  que  pour  tels» 

Je  vois  une  fenfation  fuivre  un  mouvementé 
j’ignore  ce  que  le  mouvement  &  la  fenfation  font 
en  eux-mêmes  >  mais  j’étudie  ce  qu’ils  font  par 
rapport  à  moi  ,  c’eft-à-dire ,  par  rapport  à  ma 
maniéré  de  concevoir.  Cette  étude  me  conduit 
à  reconnoitre  que  chaque  fenfation  a  un  mou¬ 
vement  qui  lui  correfpond,  8c  que  ce  mouve¬ 
ment  eft  auffi  diftind  de  tout  autre  mouve¬ 
ment  5  que  cette  fenfation  eft  diftinde  de  toute 
autre  fenfation. 

En  comparant  les  propriétés  à  moi  connues 
de  cet  Etre  que  je  nomme  le  Corps  ,  avec  les 
propriétés  à  moi  connues  de  ceü  Etre  que  je 
nomme  Y  Ame  \  je  découvre  que  ces  deux  Etres 
11e  font  pas  de  même  nature.  J’obferve  les  phé¬ 
nomènes  qui  réfultent  de  leur  Union  >  8c  pour 
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parvenir  à  démêler  la  part  qu’a  chacun  de  ces 
Etres  à  la  production  des  phénomènes  9  j’effaie 
d’analyfer  ou  de  décompofer  les  phénomènes. 
(9-)  Mais  ce  font  toujours  des  effets  que  j’analy- 
le  5  &  jamais  des  caufes . 

Ainsi  s  en  me  rendant  attentif  à  tout  ce  que 
je  découvre  au- dedans  de  moi**  en  comparant 
les  diverfes  opérations  de  mon  Cerveau  &  celles 
de  mon  Ame  qui  leur  correfpondent  >  en  étu¬ 
diant  les  rapports  &  les  oppofitions  qui  font  en- 
tr’elles  $  en  combinant  les  unes  avec  les  autres 
je  parviens  à  me  faire  une  idée ,  à  la  vérité  im¬ 
parfaite  3  de  l’ordre  ou  de  la  liaifon  de  ces  opé- 
rations  &  des  Loix  qui  les  dirigent.  Mais  il  ne 
me  vient  point  dans  FEfprit  d’atteindre  au  prin¬ 
cipe  fecret  de  cette  liaifon  ou  à  fa  caufe  immé¬ 
diate.  Quand  je  parle  des  rapports  qui  font  en¬ 
tre  les  fibres  &  de  la  réciprocité  d’a&ion  qu’ils 
font  naître  entr’elles ,  je  compte  ne  parler  que 
d’un  fait  &  je  répété  (6J)  que  je  ne  fais  point 
du  tout ,  &  que  je  ne  cherche  point  à  favoir  com¬ 
ment  une  fibre  meut  une  autre  fibre,. 
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CHAPITRE  XL 

De  la  Faculté  de  f en  tir ,  confidérée  comme  une 
branche  de  P  Activité  de  P  Ame. 

De  la  quejlion  fi  P  Ame  efi  pajjlve  lorfqu'dle  apper- 

çoit  ou  qu'elle  fient . 

Des  déterminations  de  PA&ivité  de  P  Ame  &  de 

leurs  caufies . 

De  la  nature  &  des  effets  de  P  Attention. 

1 

I2S-  ^  E  viens  d’expofer  mes  îdees  iur  l 'ac¬ 
tivité  en  général.  J’ai  indiqué  le  point  de  vue  fous 
lequel  je  me  propofe  de  confidérer  celle  de  no« 
tre  Etre.  Je  vais  continuer  l’examen  de  cette 
Adl.vité. 

J’ai  dit  que  Fa&ivité  de  l’Ame  efi:  la  capacité 
qu’a  l’Ame  de  produire  en  elle  &  hors  d’elle  ou 
fur  fon  Corps  certains  effets.  [4  ]  J’ai  inféré 
dans  cette  définition  les  mots  en  elle  ,  pour  me 
conformer  à  l’opinion  des  Philofophes  qui  p en¬ 
feu  t  que  l’Ame  fe  modifie  elle  -  même  ,  ou  forme 
elle-même  les  fenfations  en  conféquence  du  jeu 
des  Organes. 
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Suivant  cette  opinion ,  la  faculté  de  Fentft 
eft  une  branche  de  FAcfivité  de  FAme ,  une 
modification  de  cette  Adivité  ,*  car  tout  ce  que 
FAme  eft  dite  produire  ,  elle  le  produit  par  fou 
A&ivité. 

J’ai  montré  en  peu  de  mots  le  fondement  de 
l’opinion  dont  je  parie,  lorfquej’ai  dit  que  n' ap¬ 
ercevant  aucun  rapport  entre  un  mouvement  & 
une  fenfation ,  je  ne  pouvais  placer  dans  le  mouve¬ 
ment  la  eau fe  immédiate  ou  efficiente  de  la  fenfation. 

[  4.  j  J’ai  un  peu  étendu  cela  dans  le  para¬ 
graphe  4  6. 

126.  Il  y  a  une  maniéré  de  s’exprimer  Fut 
1  Ame  ,  qui  ne  me  paroifc  pas  bonne  j  c’eft  quand 
on  ait  que  1  Ame  eft  pajjlve  lorfcju’elle  apperçoit 
ou  qu  elle  lent.  La  pajjlvité ,  fi  je  puis  me  fer- 
vir  de  ce  mot ,  eft  directement  oppofée  à  \ Acti¬ 
vité.  Un  Etre  absolument  paffif  eft  un  Etre 
dans  lequel  il  ne  peut  s’exercer  aucune  Forte  d’ac¬ 
tion.  Agir  c’eft  produire  un  certain  effet,  une 
certaine  modification.  Comment  un  Etre  paffif 
feroit-il  fuFceptible  de  modification  ?  Comment 
la  Force  modifiante  s’exerceroit-elle  Fur  un  Su¬ 
jet  incapable  oerefiftance  ou  deréaâion  ?  Quand 
un  Corps  en  mouvement  choque  un  Corps  en 
repos  ,  il  lui  communique  de  Fou  mouvement 
dans  une  proportion  relative  a  la  viteffe  8c  aux 
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mafles.  Dans  l’inftant  où  ie  Corps  en  repos  eft 
choqué ,  il  peut  être  regardé  comme  paifif  ;  il 
eft  cependant  bien  évident  qu’il  ne  l’eft  pas,  puif- 
qu’il  réfifte  au  mouvement  en  vertu  de  fa  Force 
d’inertie,  toujours  proportionnelle  aux  ma  des.  Il 
eft  encore  impénétrable 5  s’il  ne  l’étoit  points 
le  Corps  mu  le  pénétreroit  intimement,  les  deux 
Corps  n’occuperoient  plus  que  le  même  lieu  mé¬ 
taphysique  ,  &  il  n’y  auroit  point  de  communi¬ 
cation  de  mouvement. 

Je  n’ai  garde  de  comparer  le  choc  de  deux 
Corps  à  l’adion  du  Corps  fur  l’Ame.  Je  n’ai  pas 
oublié  les  réflexions  que  j’ai  faites  fur  ce  fujet. 
(116.)  AlTurément  le  Corps  n’agit  pas  fur  l’Ame 
comme  un  Corps  agit  fur  un  autre  Corps. 
[46.]  L’Ame  n’eft  pas  Corps:  la  fimplicité  du 
Sentiment  le  prouve  :  le  Sentiment  eft  un ,  le 
Corps  eft  multiple  :  [2.]  mais,  je  conçois  qu’en 
coniéquence  de  l’adion  des  fibres  nerveufes ,  il 
fe  paife  dans  l’Ame  quelque  chofe  qui  répond  à 
cette  adion  :  l’Ame  réagit  à  fa  maniéré  ,  &  l 'effet 
de  cette  réadion  eft  ce  que  nous  nommons  per¬ 
ception  ou  fenfation.  Entreprendre  d’expliquer  ce 
que  c’eft  que  cette  réadion  de  l’Ame,  vouloir 
rendre  raifon  de  la  maniéré  dont  fe  forme  la 
perception  ou  la  fenfation  ,  c’eft  vouloir  rendre 
raifon  de  la  maniéré  dont  l’Âme  eft  unie  au 
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Corps.  Nous  ne  fommes  pas  faits  pour  pénétrer 
ce  myftere.  [  4 6.  ] 

I27‘  Ceux  qui ,  pour  expliquer  la  formation 
des  fenfations  ,  ont  fuppofé  qu’elles  exiiloient 
déjà  dans  l’Ame  ,  &  que  le  Corps  ne  faifoit  que 
les  développer ,  ont  comparé  tacitement  ce  qui 
fe  pafle  dans  un  Etre.fimple,  avec  ce  qui  fe 
pafle  dans  un  Corps  organifé.  Mais,  quelle 
comparaifon  peut- on  faire  entre  ce  qui  fe  pafle 
dans  un  Etre  fimple  &  ce  qui  fe  pâlie  dans  un 
Corps  organifé  ?  Qu’eft  -  ce  que  des  fenlations 
renfermées  dans  l’Ame  &  dont  elle  n’a  point  la 
confidence?  Qu'eft-ce  que  des  fenfations  qui  fe 
développent?  Mais  en  voilà  aflez  fur  une  opinion 
qui  n’a  d’autre  fondement  que  notre  ignorance, 
fur  la  maniéré  dont  le  Corps  influe  fur  l’Ame. 
Il  arrive  tous  les  jours  que  lorfqu’on  a  coufb  en- 
femble  des  termes  dont  on  a  les  idées ,  011  s’i¬ 
magine  avoir  mis  quelque  chofe  dans  la  Nature. 

X 

128.  Ce  n’eft  donc  point  du  tout  de  cette 
forte  d’A&iviçé  par  laquelle  l’on  peut  concevoir 
que  l’Ame  produit  les  fenfations,  que  je  veux 
m’occuper  ici  :  j’ai  uniquement  en  vue  cette  Ac¬ 
tivité  que  j’ai  fuppofé  que  l’Ame  déployoit  hors 
d’elle  ou  fur  fon  Corps ,  [4,29.]  &  qui  a  été 
fubordonnée  à  la  Faculté  de  fentir.  J’ai  déjà  ex¬ 
pliqué 
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plique  ce  que  j’etttend's  par  cette  fubordination  i 
[  îï7-]  je  fuis  appelle  adtuellement  à  m’étendre 
un  peu  plus  fur  ce  fujet. 

129.  QuâND  je  dis  que  P  Ame  agit  fur  fou 
Corps  ,  je  dis  que  PAme  modifie  Pétat  a&uel  de 
fou  Corps* 

J’entends  en  général  par  cette  modification * 
tout  changement  qui  Parvient  au  Corps  ou  à 
quelqu’une  de  fes  parties  en  conféquence  de 
Paétion  de  PAme. 

Et  comme  je  ne  puis  concevoir  dans  le  Corps 
aucune  modification  qui  11e  foit  l’effet  d’un  mou  ¬ 
vement,  je  fuis  obligé  de  fuppofer  que  PAme 
produit  du  mouvement  dans  fon  Corps  ou  dans 
quelqu’une  des"  parties  de  fon  Corps*  je  donne 
donc  le  nom  de  Force  motrice  à  cette  Activité  de 
PAme. 

Je  pourrois  me  difpenfer  de  le  dire ;  ii  vaut 
mieux  cependant  que  je  ne  m’en  difpenfe  point; 
PAme  ne  meut  pas  à  la  maniéré  du  Corps  ,  puit 
qu’elle  n’eft  pas  Corps  [  4 6.  ]  mais  Peffet  de 
fa  Force  motrice  a  un  certain  rapport  [40]  à  Peffet 
de  la  Force  motrice  du  Corps-  Je  m’explique  :  je 
fuppofe  que  la  Force  motrice  de  l’Ame  produit 
fur  les  fibres  fenfibles  des  imprefîions  femblablçs 
Taine  XIIL  II 


ou  analogues  à  celles  qu’y  produiroit  l’Adlivité 
des  Objets  ou  des  corpu feules  qui  en  émanent. 
J’ai  déjà  infinué  cela  lorfque  j’ai  parlé  de  la 
naiffance  de  Y  Attention  dans  le  Chapitre  VIL 
f  Î3-  ] 

*  ‘f 

v  •  *  _  .  , 

130.  Mais  5  cette  Activité  que  je  fuppofe 
que  l’Ame  exerce  fur  les  fibres ,  eft  en  foi  une 
Force  indéterminée  ;  c’eft  un  fimple  pouvoir  d’a¬ 
gir  ou  de  produire  certains  effets  i  &  ce  n’eft 
point  tel  ou  tel  effet  en  particulier* 

Comment  donc  l’Adlivité  de  l’Ame  eft  -  elle 
déterminée  à  produire  un  certain  effet  plutôt  que 
tout  autre  effet  qu’elle  pourroit  également  pro¬ 
duire  '{  Comment  la  Force  motrice  de  l’Ame  eft- 
eîle  déterminée  à  mouvoir  une  fibre  plutôt  que 
toute  autre  fibre  qu’elle  pourroit  également  mou¬ 
voir  ?  Quelle  eft,  en  un  mot,  la  raifon  fuffi- 
fante  des  déterminations  de  l’A&ivité  de  l’Ame? 
Mon  Ledteur  voit  que  je  touche  à  une  queffion 
importante. 

131.  Un  Etre  Tentant  ne  peut-être  détermi¬ 
né  à  agir  qu’en  vertu  d’une  perception  ou  d’une 
fenfation  agréable  ou  défagréable  dont  il  eft  af- 
fe&é.  L’adfion  de  cet  Etre  eft  un  effet  [124, 
l^o.]  qui  doit  avoir  Ton  principe  ou  fa  raifon 
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dans  quelque  chofe  qui  a  précédé  immédiate** 
nient:  (7,  54.)  reFufer  d’admettre  cela9  ce 
feroit  fuppofer  des  effets  fans  eaufes. 

Cette  chofe  qui  a  précédé  faction  ;  dette 
chofe  qui  a  en  foi  le  principe  ou  la  raifon 
Padion,  eft  une  perception  ou  une  fenfation* 
C’eft  ce  que  f  ai  exprimé  en  d’autres  termes  * 
iorfque  j’ai  dit  que  i’Adivité  a  été  fubordonné© 
à  la  Senfibilité.  [  117.  ] 

Il  feroit  contradidorte  à  la  nature  d’un  Etre 
fentant  qu’il  fût  indifférent  au  plaifir  &  à  la 
douleur;  qu’il  éprouvât  indifféremment  différen¬ 
tes  fenfations  ou  différens  degrés  de  la  mèm© 
fenfation. 

Cet  Etre  ne  peut  diftiriguer  une  fenfatioti 
d’une  autre  fenfation  ,  ou  un  degré  d’une  feu- 
fation  d’un  autre  degré  de  la  môme  fenfation., 
qu’il  lie  préféré  une  fenfation  à  une  autre  feu* 
fation  ,  un  degré  à  un  autre  degré ,  dans  le  rap¬ 
port  qu’ont  cette  fenfation  ou  ce  degré  avec 
ce  qui  conftitue  en  lui  le  plaifir.  (ng,  130  * 
121.  ) 

L’effet  immédiat  de  cette  préférence  eft 
V Attention  que  l’Etre  donne  à  la  fenfation  ou 
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au  degré  de  fenfation  qui  lui  procurent  le  plus 
de  plaifir.  (53-) 

I 

132.  Ces  principes  pofés ,  je  reviens  à  ma 
Statue.  Mon  Ledeur  ne  m’aura  pas  ,  fans  doute  5 
fou  p  ç  on  ne  de  1  avoir  oubliée.  Il  aura  compris 
que  je  ne  l’ai  quittée  que  pour  chercher  des 
principes  propres  à  répandre  quelque  clarté  fur 
la  fituation  où  je  l’ai  laide e.  (123.)  J’avois  été 
conduit  par  la  nature  de  mon  fujet  &  par  la 
fuite  de  mes  méditations  (  11^ ,  117.  )  à  parler  de 
PAdivité  de  l’Ame.  J’étois  donc  obligé  de  fixer  mes 
idées  fur  cette  Adivité&  fur  les  caufes  qui  en  dé¬ 
terminent  l’exercice.  Je  l’ai  fait;  (117,  123  ? 
124,  f,  6,  7,  8>  9  9  130,  1 31-  )  &  ce  que  j’en 
ai  dit  me  parcît  répondre  à  mon  but.  En  en¬ 
treprenant  l’ana'yle  des  opérations  de  notre 
Etre ,  j’ai  dû  me  prefcrire  pour  réglé  d’analy- 
fer  toutes  les  queftions  un  peu  importantes  qui 
naîtroient  naturellement  les  unes  des  autres. 
Ces  queftions  une  fois  analyfées,  je  ferai  dif- 
penfe  d’y  revenir ,  &  j’aurai  des  principes  pour 
l’examen  de  toutes  les  queftions  analogues.  Mon 
plan  n’eft  pas  de  tirer  tout  de  ma  Statue  :  mon 
plan  eft  d’appliquer  tout  à  ma  Statue  &  de 
Amplifier  ainfi  mon  fujet.  (i®,  12,) 

I33-  Il  faut  maintenant  que  je  remette  fous 
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les  yeux  de  mon  Le&eur  la  fituation  où  j’ai 
îaiiîe  ma  Statue. 

Elle  éprouvoit  à  îa  fois  deux  fenfations  dif¬ 
férentes  :  l’une  étoit  excitée  par  la  préfence  d’un 
œillet;  l’autre  étoit  rappeliée  par  celle-ci *  & 
cette  fenfation  rappellée  étoit.  une  odeur  de 
rôle.  (88  s  Jo.  ) 

J’ai  fuppofé  que  l’odeur  de  l’œillet  étoit  plus 
agréable  à  la  Statue  que  Fodeur  de  îa  rofe ,  & 
j’ai  montré  comment  cela  pouvoir  être.  (122.) 
Là  -  deflus  je  me  fuis  propofé  cette  question  s 
(123.)  que  réfulte-t-il  dans  l'Ame  de  notre  St  a- 
tue  du  plus  ou  du  moins  de  plaifir  que  deux  fen¬ 
fations  différentes  lui  font  éprouver  ?  C’eft  cette 
queftion  qui  m’a  conduit  à  l’examên  de  l’A&i- 
vité  3  &  cet  examen  me  ramene  à  cette  queftion. 

134.  La  Statue  diftingue  donc  les  deux  fen¬ 
fations.  qui  i’affe&ent  aéluellement.  Elle  fent 
que  l’une  l’affeéte  plus  agréablement  que  l’au¬ 
tre.  Elle  fe  complaît  donc  plus  dans  1  une  que 
dans  l’autre.  Elle  préféré  donc  l’une  à  l’autre» 

Mais  ,  qu’eft-ce  que  cette  préférence  ?  quels 
effets  réfultent  de  cette  préférence  ?  voilà  ce 
qu’il  s’agit  d’approfondir.  Je  n’ai  qu’effleuré  ce 
fujet  dans  le  Chapitre  VH;  [53.]  je  fuis  mieux 
placé  ici  pour  l’analyfer  :  j’en  ai  averti  (  5  3* 
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ï3f-  CtTTE  préférence  que  la  Statue  donne 
à  la  fenfation  qui  lui  plaît  le  plus ,  eft  une  ac~ 
tion  que  '  la  Statue  exerce  fur  cette  fenfation. 
Préférer  n’eft  pas  fentir ,  c’eft  fe  déterminer , 
c^efb  agir.  La  préférence  ne  peut  être  une  mon¬ 
dification  de  la  Faculté  de  fentir  i  les  modifica- 
tiens  de  cette  Faculté  ne  font*  que  des  fenfa- 
lions  Sc  des  degrés  de  fenfation  s.  Un  Etre  qui 
eprouveroit  des  fenfations  &  qui  ne  feroit  point 
feroit  Amplement  affedéj  (117.)  &  il 
ne  rçfuîteroit  autre  chofe  au-dedans  de  lui  de 
la  diverfité  des  imprelîions  qu'il  eprouveroit , 
que  le  plaifir  ou  la  douleur  attachés  à  ces  un- 
préfixons,  &  le  rappel  de  ces  impreffions  les 
unes  par  les  autres  en  vertu  d’un  enchaînement 
phyfique  indépendant  de  l’Ame, 

Mais  ,  l’Ame  de  notre  Statue  eft  douée  d’Ac- 
tivité  ;  j’ai  bien  défini  ce  que  j’entends  ici  par 
ce  mot:  (128.)  la  Statue  peut  donc  fe  déter¬ 
miner  pour  la  fenfation  qui  lui  plaît  le  plus  : 
l’effet  de  cette  détermination  eft  l 'Attention  que 
la  Statue  donne  à  cette  fenfation..  (  1 31.  ) 

136.  L’Attention  eft  donc  une  modifica¬ 
tion  de  l'Activité  de  l’Ame ,  ou  pour  m’expri¬ 
mer  en  d’autres  termes ,  elle  eft  un  certain  exer- 
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*ice  de  la  Force  motrice  de  l’Ame  fur  les  fibres 
de  fou  Cerveau.  [  129.  ] 

4 

Si  mon  Ledleur  doutoit  de  cette  vérité  >  s  iî 
foupqonnoit  que  je  mets  plus  de  phyfique  dans 
l’Attention  qu’il  n’y  en  a  en  effet,  je  le  rap- 
peilerois  à  ce  qu’il  a  lui  -  meme  éprouvé  loti- 
qu’il  a  donné  Ton  attention  a  quelqu  Objet» 

Il  a  détourné  les  yeux  de  deffus  les  Objets 
environ nans  :  il  a  affaibli  par-la  limpreffion  de 
ces  Objets.  Il  a  fixé  fa  vue  fur  l’Objet  de  fou 
Attention  :  il  l’a  concentrée  fur  cet  Objet  :  il 
a  tendu  l’Organe  fur  cet  Objet,  fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi. 

Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  l’intervention 
du  Corps  dans  l’ade  de  l’Attention?  Mais,  fi 
mon  Ledteur  vouloit  une  autre  preuve  de  ce 
fait ,  je  lui  rappellerois  encore  qu’il  s  eft  fatigue 
lorfqu’il  a  fixé  trop  long-tems  fa  vue  fur  un 
Objet.  Cette  fatigue  a  pu  môme  aller  jufqu’à 
la  douleur,  foit  qu’il  ait  confidéré  cet  Objet 
des  yeux  de  l’Efprit ,  ou  qu’il  l’ait  confidere 
des  yeux  du  Corps.  Or,  cette  fatigue,  cette 
douleur  n’ont-elles  pas  leur  fiege  dans  les  Or¬ 
ganes  ? 

Enfin  3  comment  remédie-t-on  à  cette  fati» 
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gue  ,  à  cette  douleur  ?  par  le  repos  ou  par  le 
changement  d’Objet  ?  Pourquoi  par  le  repos  ? 
c’eft  qu’il  eft  une  céladon  d’adion  :  lorfque  l’Ame 
ceffe  d  agir  fur  les  fibres  Pur  iefquelles  elle  agifïoit  » 
'a  tenfion  qu’elle  leur  a  imprimée  diminue  ,  s’af- 
foiblit  s  s  eteint.  Pourquoi  par  le  changement 
d’objet?  c’eft  que  l’Ame  n’agit  plus  fur  les  me¬ 
mes  fibres  :  chaque  perception  a  des  fibres  qui 
lui  font  appropriées.  (77,  78  ,  79,  go,  gi  , 
8a ,  83  j  84 5  8f.) 

137*  L’Expérience  prouve  donc  que  l’At¬ 
tention  tient  à  un  certain  exercice  de  la  Force 
motrice  de  l’Ame  Furies  fibres  du  Cerveau.  (13 6.) 
Je  puis  donc  avancer  avec  fondement,  que  l’At¬ 
tention  que  notre  Statue  donne  à  la  fenfation 
qui  lui  plaît  le  plus,  eft  une  adion  qu’elle  exer¬ 
ce  fur  cette  fenfation.  Voyons  à  préfent  en  quoi 
confifte  cette  adion. 

Agir,  c’eft  produire  un  certain  effet 5  (123, 
124.)  l’Ame  de  la  Statue  produit  donc  un  cer¬ 
tain  effet  fur  la  fenfation  qui  i’oecupe. 

Mais  cet  effet,  l’Ame  le  produit  hors  d’elle 
ou  fur  fon  Corps.  [128 ,  129.]  Ce  n’eft  pas  fur 
la  fenfation  même  que  l’Ame  agit,  puifque  cette 
fenfation  n’eft  que  l’Ame  elle  -  même  modi¬ 
fiée  d’une  certaine  maniéré.  [3 6  >  45 ,  46.  ] 
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C’eft  donc  fm*  les  fibres  dont  le  mouvement  pro¬ 
duit  la  fenfation ,  [17,  21  ,  43.]  que  l’Ame 
exerce  fon  Adivité.  (  129  3  130  ,  131.  ) 

138.  Quel  effet  l’Ame  produit-elle  fur  ces 
fibres  ?  Pour  parvenir  à  le  co'nnoître  en  géné¬ 
ral  ,  j’obferve  ce  qui  réfulte  de  l’attention  que 
je  donne  à  un  ObjeÆ  préférablement  à  d’autres 
Objets  que  j’ai  en  même  tems  fous  les  yeux, 
&  que  je  fuppofe  faire  fur  moi  une  imprefiîon 
à-peu-près  égale. 

Déterminé  par  quelque  motif  [130.]  à 
donner  mon  attention  à  un  de  ces  Objets  ,  je  fixe 
mes  yeux  fur  lui.  Audi- tôt  la  perception  de  cet 
Objet  devient  plus  vive  :  les  perceptions  des 
Objets  voifins  s’affoibliffent.  Bientôt  je  viens  à 
découvrir  dans  cet  Objet  des  particularités  qui 
m’avoient  d’abord  échappé.  A  mefure  que  mon 
attention  redouble ,  les  imprefîions  de  l’Objet  fe 
fortifient  &  fe  multiplient.  Enfin  ,  tout  cela  croît 
à  un  tel  point ,  que  je  ne  fuis  prefque  plus  af¬ 
fecté  que  de  cet  Objet. 

139.  Voila  des  faits  :  qu’eft-ce  que  ces  faits 
nous  apprennent  ?  Que  l’Attention  augmente 
Pintenfité  des  mouvemens  imprimés  par  les  Ob¬ 
jets»  On  ne  peut  fe  refufer  à  cette  conléquen- 


1 


%zz  ESSAI  ANALYTIQUE 

ce.  La  vivacité  des  fenfations  eft  néceffairemenfe 
proportionnelle  à  Pintenfité  des  mouvemens  qui 
les  excitent.  Une  fenfation  s’affoiblit  à  mefure 
que  Padion  de  l’Objet  diminue  ;  &  cette  adion 
eft  un  mouvement  imprimé  à  l’Organe* 

[  ] 

En  un  mot  3  Dieu  ayant  attaché  les  fenfa¬ 
tions  à  des  mouvemens ,  [124.]  Pefpece  &  le 
degré  de  la  fenfation  doivent  déterminer  Pefpece 
&  le  degré  du  mouvement. 

140.  Lors  donc  que  je  vois  à  la  fois  plu- 
fleurs  Objets  5  &  que  je  fuppofe  que  tous  ces 
Objets  m’affedent  à-peu-près  également  »  [  1 3  B*] 
je  fuppofe  par  cela  même ,  que  Pintenfite  des 
mouvemens  que  tous  ces  Objets  impriment  à 
mon  Organe  eft  à-peu*  près  la  même. 

Je  ne  puis  donc  être  détermine  a  donner  mon 
attention  à  un  de  ces  Objets  ,  qu’en  vertu  de 
quelque  motif  étranger  à  faction  de  cet  Objet, 
puifque  je  fuppofe  que  tous  les  Objets  que  j’ai 
préfens  à  la  fois  agiffent  à-peu-près  avec  la  meme 
force.  Je  dis  à-peu-près ,  parce  que  je  conçois 
qu’il  ne  peut  y  avoir  une  parfaite  égalité  entre 
toutes  ces  adions.  Il  füffit  pour  le  cas  que  j  ex  a- 
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mine ,  qu’ii  11’y  ait  pas  entr’elles  des  différences 
capables  par  elles-mêmes  d'exciter  l’Attention, 

L’attention  que  je  donne  à  un  Objet  par 
préférence  à  d’autres  Objets  que  j’ai  egalement 
fous  les  yeux ,  eft  une  modification  de  l’Adivite 
de  mon  Ame  5  [13  S  >  1 3 ^*]  mais  ,  cette  Adivite 
eft  en  foi  indéterminée  :  (13©-)  e^e  ne  Peut 
déployer  fur  certaines  fibres  ,  qu’il  n’y  ait  une 
raifon  capable  de  lui  faire  produire  cet  effet. 
(  13  1.)  Si  donc  l’Objet  n’excite  point  par  lui- 
même  mon  Attention ,  il  faut  que  celle  que  je 
lui  donne  foit  l’effet  de  quelque  motif  etranger 
à  l’Objet.  C’eft  ce  que  j’ai  voulu  infinuer  dans 
le  paragraphe  i3S,'Brfque  j’ai  dit:  déterminé 
far  quelque  motif  $ 

141.  DÈS  qu’un  tel  motif  exifte ,  mon  Atten¬ 
tion  s’exerce.  Mon  Ame  réagit  fui*  les  fibres  que 
l’Objet  tient  en  mouvement  ,  [129.]  &  par  cet¬ 
te  réadion  elle  augmente  l’intenfité  du  mouve¬ 
ment. 

L’effet  néceffaire  de  cette  augmentation  da 
mouvement  eft  de  rendre  la  perception  de  l’objet 
plus  vive  *,  car  le  mouvement  auquel  la  percep¬ 
tion  de  cet  Objet  eft  attachée  ,  ne  fauro^t  acqué¬ 
rir  plus  de  force  que  cette  perception,  n’acquierre 


124-  ESSAI  A  TA  A  L  T  T  I  QU  B 

I 

plus  de  vivacité.  [139J  Tout  eft  ici  relatif  ob 
proportionnel. 

L’Objet  eft  un  compofé  de  différentes  par¬ 
ties  qui  n’agiiiéut  pas  toutes  fur  l’Organe  avec 
îa  même  force.  La  perception  totale  de  l’Objet 
eft  donc  un  compofé  d’une  multitude  de  percep¬ 
tions  partielles  qui  ont  chacune  leur  degré  de 
mouvement. 

L’Attention  que  je  prête  à  cet  Objet  aug¬ 
mente  l’intenfité  de  tous  ces  mouvemens  par¬ 
ticuliers.  C’eft  par  cette  efpece  de  méchanique 
que  je  viens  à  découvrir  dans  l’Objet  des  particu¬ 
larités  que  je  n’appercevoi's  pas  lorfque  je  11e  le 
diftinguois  point  ,  par  l’Attention  ,  des  Objets 
voifins.  [138-] 

Quand  on  dit  que  pour  voir ,  il  faut  regar¬ 
der  ,  que  pour  entendre 3  il  faut  écouter,  on  ex¬ 
prime  cette  réadicn  de  l’Ame  fur  les  fibres  qu’un 
objet  tient  en  mouvement.  Il  y  a  diftradion => 
par  rapport  à  cet  objet ,  toutes  les  fois  que  cette 
réadiom  eft  | nulle  :  elle  eft  nulle  toutes  les  fois 
que  P  Ame  ,  occupée  d’autres  Objets  ,  concentre, 
toute  lbn  Adivité  fur  les  fibres  appropriées  à  ces 
Objets, 
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Les  réglés  que  la  Logique  prefcrit  pour  aug¬ 
menter  ou  foulager  l’Attention  ,  tendent  toutes 
à  réunir  fes  efforts  fur  un  petit  nombre  de  fibres. 
Si  j’entreprenois  ici  de  faire  Panalyfe  de  fces 
réglés  ,  je  montrerois  qu’elles  prouvent  elles» 
memes  la  probabilité  de  mes  principes. 

142.  A  mefure  que  la  perception  de  l’Objet 
devient  plus  vive  par  l’Attention  ,  les  percep¬ 
tions  des  Objets  voifins  s’affoibliflent  ;  &  c’eilià 
un  autre  effet  de  l’Attention. ,  [  13g.  j  dont  il  faut 
que  je  rende  raifon  par  les  principes  que  je  viens 

de  pofer. 

* 

Les  fibres  fenfibîes  &  mobiles  ont  befoin  d’ef 
prits  pour  s’acquiter  de  leurs  fondions. 

Tout  ce  qui  tend  à  augmenter  ou  à  dimi¬ 
nuer  la  quantité  du  fluide  nerveux  ,  (  ji.  )  aug¬ 
mente  ou  diminue  l’Adivité  des  fibres. 

Le  fluide  nerveux  fe  diftribue  donc  aux  fibres 
dans  un  certain  rapport  à  la  fournie  d’adion 
qu’elles  ont  à  exercer. 

La  quantité  du  fluide  nerveux  eft  détermi¬ 
née  :  il  ne  peut  donc  fe  porter  en  plus  grande 
abondance  à  certaines  fibres ,  que  ce  11e  fois  en 
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dédudion  de  ce  que  les  fibres  voifines  auraient 
pu  en  recevoir  dans  le  même  tems. 

L’Attention  augmente  le  mouvement  des 
Êbres  fur  lefquelles  elle  agit,  (  138  ^39-  )  Cens 
augmentation  eft  d’autant  plus  grande  ,  que  1  At¬ 
tention  eft  plus  forte  ou  plus  foutenue. 

Les  efpnts  dérivent  donc  des  fibres  voifines 
vers  celles  fui:  lefquelles  l’Attention  s’exerce, 

Cette  dérivation,  proportionnelle  à  là  quan¬ 
tité  du  mouvement  imprimé  par  l’Attention , 
peut  aller  au  point  que  les  fibres  voifines  foient 
trop  appauvries  d’efprits  pour  faire  fur  1  Ame 
une  impreflion  fenfible.  Cette  impreffiou  peut 
devenir  nulle  ou  prefque  nulle  par  rapport  a  A- 

nie.  (  i38-  ) 

143  Voila,  une  explication  purement  ms- 
cfianique  -,  mais  qui  s’accorde  avec  une  vérité 
que  la  Phyfiologie  avoue.  Ceux  de  mes  Ledeurs 
qui  ne  goûteront  pas  cette  explication,  pourront 
lui  préférer  celle-ci  ou  les  reunir. 

La  Faculté  de  fentir  eft  bornée  comme  le  font 
toutes  les  Facultés  de  notre  Etre,  Les  bornes  de 
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tes  Facultés  font  celles  du  Sujet  même  dans  le** 
quel  elles  réfident. 

Lorsque  l’Ame  eft  affedée  d’une  perception 
très. vive  &  qu’elle  éprouve  en  même  tems  une 
impreffion  très-foible  ,  elle  ne  peut  éprouver  cette 
impreffion  précifément  comme  elle  l’éprouveroit 
fi  elle  n’étoit  pas  affedée  en  même  tems  d’une  per¬ 
ception  très-vive.  Parce  que  la  capacité  de  fentir 
eft  limitée  ,  le  partage  l’affoiblit  »  une  impreffion 
très-forte  éteint  ou  ablorbe  une  impreffion  très- 
foible. 

La  Faculté  de  fentir  ou  d’appercevoir  eft  una 
Force  qui  fe  proportionne  à  la  quantité  du  mou¬ 
vement  de  chaque  fenfation  ou  de  chaque  per¬ 
ception.  Mais  ,  l’intenfité  d’une  perception  peut 
devenir  telle  par  l’Attention  ,  qu’elle  confume , 
pour  ainfî  dire,  toute  la  Force  d’appercevoir  s 
enforte  qu’il  ne  refte  pas  affez  de  cette  Force 
pour  qu’elle  puiife  fe  déployer  en  même  tems 
fur  d’autres  impreffions.  Ceci  varie  dans  le  rap¬ 
port  des  intenfités. 

» 

144.  Je  viens  de  traiter  de  l’Attention  en*' 
tant  qu’elle  eft  excitée  par  quelque  motif  étran¬ 
ger  à  l’Objet.  [138s  140.  ]  Mais,  fi  entre  plusieurs 
Objets  que  j’ai  en  nième  tems  fous  les  yeux ,  il 
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en  eft  un  qui  flatte  plus  agréablement  l’Organe 
cet  Objet  excitera  par  lui-même  mon  attention. 
Le  plaifir  attaché  à  l’impreflion  de  cet  .Objet 
(ng,  120,  I2i,  122.)  fera  le  motif  qui  me 
déterminera  à  lui  donner  mon  Attention. 

i 

Mok  Ame  réagira  donc  fur  les  fibres  que  1  Ob¬ 
jet  tient  en  mouvement  ,  (  137-  )  &  réagira 
avec  d’autant  plus  de  force  que  l’Objet  lui  pro¬ 
curera  plus  de  plaifir. 

L’effet  eft  proportionnel  à  la  caule  :  plus  il 
y  a  d’intenfité  dans  la  caule  ,  plus  il  y  en  a  dans 
l’effet. 

Le  plaifir  eft  la  caufe  qui  détermine  l’Âme  à 
agir.  [ii75  I3I-]  Plus  un  Objet  renferme  de 
plaifir  ,  plus  l’Attention  s’exerce  fur  cet  Objet. 

1  . 

ï4L  L’Ame  de  notre  Statue  réagit  donc  fur 
les  fibres  dont  le  mouvement  lui  procure  plus 
de  plaifir.  (  122 ,  134»  *3f>  *36»  i37-)|P^ 
cette  réa&ion ,  la  fenfation  de  l’odeur  de  l’œillet 
devient  plus  vive  5  (  1 38-  )  &  plus  cette  fen¬ 
fation  acquiert  de  vivacité,  plus  l’Attention 
augmente. 

Cela  peut  aller  au  point  que  la  Statue  ne 

foit 
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foit  plus  ou  prefque  plus  affe&ée  de  l’odeur  de 
rofe  ,  (  i)8  ,  14 1-  )  réveillée  par  celle  de  l’œil¬ 
let.  (  87,  88  >  90 .  ) 
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Delà  Volonté  &  de  la  Liberté . 


Erreurs  fur  ces  Facultés. 

Examen  de  l'opinion  de  M.  P  Abbé  de  CoNDlL« 

LAC  fur  la  Liberté 

Réflexions  fur  Panalyfe  de  P  Ame. 

146.  XJ"n  Etre  qui  préFere  un  état  â  un  an¬ 
tre  état,  &  qui  agit  conféquemment  à  cette  pré¬ 
férence  ,  eft  un  Etre  qui  a  une  Volonté  8c  qui 
l’exécute. 

Au  moment  que  la  Statue  a  éprouvé  la  fécon¬ 
dé  fenfation  ,  elle  s’eft  rappellée  la  première  9 
F  1  B?  5  885  90.  ]  elle  a  préféré  l’une  à  l’autre  , 
(nS'j  116,  134,  i3ï.)  8c  a  giflant  en  confé- 
quence  de  cette  préférence  ,  elle  a  donné  fou at^ 
tention  à  celle  qui  lui  a  plu  davantage.  ( 
13O 
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La  Volonté  8c  la  Liberté  ont  donc  commencé  â 
fe  déployer  dans  notre  Statue  des  la  fécondé  fen~ 
fation.  je  fuis  donc  appelié  ici  à  m’expliquer  fur 
ces  deux  Facultés. 

147.  Vouloir  eft  cet  adte  d’un  Etre  fentant  ou 
intelligent,  par  lequel  il  préféré  entre  plulieurs 
maniérés  d’être  celle  qui  lui  procure  le  plus  de 
bien  ou  le  moins  de  mal. 

La  Volonté  fuppofe  donc  la  connoiffance  ou 
le  fentiment  de  différentes  maniérés  d’être.  La  Vo¬ 
lonté  a  néceflairement  un  objet.  Il  n’eft  point  de 
Volonté  où  il  n’eft  point  de  raifon  de  vouloir. 

Ainsi  ,  un  Etre  qui  n’auroifc  pendant  toute 
fa  vie  qu’une  même  fen fation  &  qu’un  même 
degré  de  fenfation  ,  n’auroit  que  la  capacité  de 
vouloir,  &  point  du  tout  de  Volonté. 

La  Volonté  eft  donc  fubordonnée  à  la  Fa¬ 
culté  de  fentir  ou  de  connoître.  Ce  font  les  fen- 
fations  ou  les  perceptions  qui  déterminent  l’exer¬ 
cice  de  la  Volonté.  C 1 3 1.  H 

148-  La  Volonté  eft  donc  a&ive  :  elle  préfère 
im  Objet  à  un  autre  Objet.  [131.  ]  L’Ame  îfeft 
pas  bornée  au  fimpîe  fentiment  qui  réfulte  en 
elle  de  Pimpreffion  de  différent  Objets  fur  fes 
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Organes,*  mais  elle  fe  détermine  pour  celui  de 
ces  Objets  dont  Padion  eft  le  plus  dans  le  rap¬ 
port  qui  fait  le  plaifir.  fn8,  120  ,  121.  ] 

149.  L’Effet  de  cette  détermination  de  l’Ame, 
Fade  par  lequel  s’exécute  cette  volonté  particu¬ 
lière,  font  un  effet,  un  ade  de  la  Liberté . 

La  Liberté  eft  donc,  en  générai,  la  Faculté 
par  laquelle  l’Ame  exécute  fa  Volonté . 

Ainsi,  la  Liberté  eft  fubordonnée  à  la  Vo¬ 
lonté  ,  comme  la  Volonté  l’elt  à  la  Faculté  de 
fentir  ;  [  147.  ]  cette  Faculté  Peft  à  Padion  des 
Organes  ;  [17,  18,  19  *  21.  ]  cette  adion  à  celle 
des  Objets. 

1A0.  Mais,  l’Ame  11’exécute  fa  Volonté 
qu’en  agiflant  hors  d’elle  ou  fur  fon  Corps  : 
(4,  25.  )  la  Liberté  eft  donc  proprement  cette 
Force  motrice  [  129.  ]  que  l’Ame  déploie  au  gré 
de  fa  Volonté  fur  fes  Organes,  &  par  fes  Or¬ 
ganes  fur  tant  d’Objets  divers. 

La  Liberté  eft  donc  en  foi  indéterminée.  C’eft 
une  (impie  Force  ,  un  (impie  pouvoir  d’agir  ou 
de  mouvoir.  La  Volonté  détermine  cette  Force 
à  s’appliquer  à  tel  ou  tel  Organe,  à  telles  ou 
telles  fibres. 

I  2 
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Il  fuie  delà,  que  plus  les  Organes  fur  les¬ 
quels  la  Liberté  s'exerce  font  nombreux  &  va¬ 
riés  ,  plus  la  Liberté  a  d’étendue  ,  plus  fes  effets 
font  nombreux  &  diversifiés. 

J’entends  ici  par  les  Organes,  non -feule¬ 
ment  les  Sens  &  les  Membres ,  mais  encore 
toute  la  méchanique  du  Cerveau  qui  fert  aux 
opérations  de  l’Efprit,  &  qui  correfpond  aux 
Sens.  (  30.  ) 

»  . 1 

La  Force  motrice  eil  donc  dans  le  rapport 

des  Organes  5  car  les  Organes  font  mus  par 
cette  Force.  Les  Organes  font  donc  auili  dans 
îe  rapport  de  la  Force  motrice*  il  rfy  en  a 
pas  plus  que  cette  Force  n’en  peut  mouvoir  s 
&  ils  font  tels  qu’elle  peut  les  mouvoir. 

1 5 1.  Ainsi,  dans  un  Homme  réduit  au  feu! 
Sens  de  l’Odorat,  la  Liberté  elt  refferrée  dans 
des  bornes  fort  étroites.  Cet  Homme  a  un  grand 
nombre  d’autres  Organes  ,  mais  les  fenfations 
ne  les  ayant  point  encore  manifeftés  à  fon  Ame, 
la  Liberté  ne  peut  fe  déployer  fur  ces  Organes. 
(  147  ,  149.  )  Cette  Faculté  eft  donc  concentrée 
dans  !’ Attention  que  l’Ame  donne  aux  fenfations 
qu’elle  éprouve  par  l’Odorat. 

■V  } 

Nous  l’avons  vu:  (i3f>  13 6,  137.)  l’Afe- 
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tmition  eft  l’exercice  de  la  force  motrice  fur  cer¬ 
taines  fibres.  L’Attention  eft  donc  un  aéte  de 
la  Liberté.  Cet  acte  a  fa  raifon  dans  le  plaifir 
attaché  à  la  fenfation.  (131,  144,  14^.  ) 

L’Auteur  de  VEffai  de  Efychologie  paroit 
avoir  eu  les  mêmes  idées  que  moi  fur  l’Atten¬ 
tion  (  f  )  &  fur  la  Liberté.  Mais  ,  je  ne  trouve 
pas  qu’il  fe  foit  exprimé  exactement  fur  la  Li¬ 
berté  dans  le  paifage  qui  fuit.  (*) 

Nous  fentons  que  nous  pouvons  mouvoir 
»,  la  main  ou  le  pied  ,  confidérer  un  Objet  ou 
„  nous  en  éloigner,  continuer  une  aétion  ou  la 
3 j  fufpendre.  9, 

Ces  expreflions  de  notre  Auteur  font  au  moins 
très-équivoques.  La  disjonétive  ou  laide  enten¬ 
dre  que  la  notion  de  la  Liberté  renferme  le  pou¬ 
voir  de  faire  également  deux  ou  plusieurs  cho- 
fes  ,  de  mouvoir  la  main  ou  le  pied ,  de  conti - 
nuer  une  action  ou  de  la  fufpendre  tffc. 

Certainement,  fi  l’on  y  regarde.de  prés, 
on  reconnoîtra  ,  que  la  notion  de  la  Liberté  ne 
renferme  point  cela.  La  Liberté  eft  \e  pouvoir 
d'agir  ou  de  faire  ce  que  ton  veut .  Tout  leMon- 

[  +  ]  Chap.  VII. 

[*]  Chap.  XLIL 
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de  convient  de  cette  définition  ,  &  notre  Auteur 
l’admet  auffi.  (**)  Il  n’eft  donc  point  effentiel 
à  la  Liberté  qu’elle  s’étende  à  plusieurs  cas  ,  qu’el¬ 
le  ait  une  certaine  latitude.  Ce  qui  lui  eft  eflen¬ 
tiel  ,  ce  qui  la  conftitue  ,  c’eft  qu’elle  foit  un  pou - 
voir  d'agir  fubor donné  à  la  Volonté .  [149J 

L’Auteur  Fa  bien  reconnu  ailleurs  ,  lorfqu’il 
a  attribué  la  Liberté  aux  Enfans  (f)  &  aux  Ani¬ 
maux.  (ff)  En  effet,  FHuitre  immobile  fur  la 
vafe  8c  qui  ne  fait  qu’ouvrir  fon  écaille  pour  re¬ 
cevoir  l’eau  de  la  Mer  ,  a  une  Liberté  auffi  réelle 
que  la  nôtre.  Elle  fait  ce  quelle  veut ,  8c  fa  Vo¬ 
lonté  eft  d’ouvrir  fon  écaille.  Cette  Volonté  eft 
déterminée  par  une  fenfation,  celle  de  la  faim. 

1??.  La  Liberté  ne  confifte  donc  pas  à  pou¬ 
voir  agir  de  deux  ou  de  plufieurs  maniérés  ;  mais 
elle  confifte  à  agir.  Elle  ne  confifte  pas  dans  le 
choix  $  mais  elle  confifte  dans  MaBion  ,  qui  eft 
l’exécution  de  ce  choix. 

Les  Animaux  dont  l’organifation  eft  plus  par¬ 
faite  que  celle  de  i’Huitre  ,  ont  auffi  une  Liberté 
plus  étendue  ,  ou  dont  les  modifications  font 

[**  ]  Chap.  XLIX. 

[f]  Chap.  VIII. 

[ftj  Chap.  IX  Princ .  Phil  Chap,  X,  Part,  VI, 
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plus  variées  &  plus  fécondés  eu  effets  di¬ 
vers.  [150.] 

Quelle  différence  à  cet  égard  entre  la  Liberté 
de  FHuitre  &  celle  du  Cheval  ;  entre  la  Liberté 
du  Cheval  &  celle  du  Singe  l 

Et  quelle  diftance  de  la  Liberté  du  Singe  à 
celle  de  l’Homme  î 

Quelle  différence  encore  entre  la  Liberté 
d’un  Homme  &  celle  d’un  autre  Homme  ;  entre 
la  Liberté  d’un  Bibulus  &  celle  d’un  César  ! 

Mais,  quand  j’attribue  aux  Animaux  une 
Liberté  ,  je  fuis  infiniment  éloigné  de  vouloir 
donner  la  moindre  atteinte  a  la  moralité  de  nos 
allions.  Je  veux  dire  feulement  que  les  Animaux 
ont,  comme  nous,  une  Volonté  &  qu ils  1  exé¬ 
cutent.  La  Volonté  ne  fuppofe  point  par  elle- 
même  la  moralité  :  mais  une  Volonté  particuliè¬ 
re  fuppofe  un  motif ,  &  ce  motif  peut  a  être 
qu’une  idée  purement  fenfible.  (*) 

1  ï4.  De  ces  principes ,  mon  Leéleur  a  déjà 
tiré  cette  conféquence  ;  que  la  Liberté,  comme 

[*]  Je  Pr^e  (lue  l’°n  confulte  ici  le  paragraphe  272. 
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toutes  les  Facultés  de  notre  Etre  ,  s’étend  &  fc 
perfectionne.  Je  montrerai,  dans  le  cours  de  cet 
Ouviage  ,  par  quels  moyens  s’opère  cette  ex- 

tenfion ,  quels  en  font  les  degrés  ou  les  diffe- 
rens  termes. 

A 

Quand  j’ai  lu  ce  que  des  Auteurs  qui 
ont  de  la  réputation  ont  écrit  fur  les  Facultés 
de  notre  Ame,  en  particulier  fur  la  Volonté  & 
fur  la  Liberté  ,  je  me  fuis  étonné  de  la  confu- 
fion  ,  de  Pobfcurité  &  du  peu  d’exaftitude  de 
leurs  idees.  J  interromprois  le  fil  de  cette  Ana- 
lyie,  fi  j’entreprenois  ici  l’examen  des  opinions 
oe  ces  Auteurs.  Je  dois  me  borner  dans  cet  Ou» 
Viage  à  dire  ce  que  les  Choies  font  ou  ce  qu’elles 
m  ont  pai  u  être  ,  &  non  ce  qu’elles  ont  paru  être 
à  divers  Auteurs. 

Parmi  ces  Auteurs ,  les  uns  ont  attribué  à  la 
\  cloute  ce  qui  ne  convient  qu’a  l’Entendement, 
la  réflexion.  Les  autres  ont  tranfporté  à  la  Li¬ 
berté  ce  qui  ne  convient  qu’à  la  Volonté  ,  le 
choix.  D’autres  ont  tranfporté  à  la  Volonté  ce  qui 
ne  convient  qu  à  la  Liberté  $  YotBion.  D’autres 
ont  rendu  la  Liberté  indépendante  de  la  Volonté 

ou  o es  motifs ,  Sc  ont  détruit  ainfi  le  fondement 
de  la  Vertu. 
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Il  en  eft  enfin,  qui  ont  fait  principalement 
confifter  ta  Liberté  dans  le  pouvoir  de  fujpendre  ' 
nos  jugemeus.  Mais  la  fufpenfion  des  jugemens  ne 
convient  pas  plus  a  la  Liberté  que  les  jugemens 
mêmes. 

Le  jugement  eft  îa  perception  du  rapport  ôu 
de  l’oppofirion  qui  eft  entre  deux  idées.  Cette 
perception  eft  entièrement  du  reifort  de  l’Enten¬ 
dement.  C’eft  l'Entendement  qui  compare ,  qui 
juge. 

L’attention  que  l’Ame  donne  aux  idées 
qu’elle  compare  eft  bien  un  a&e  de  la  Liberté. 

C  1 3  T  5  *369  1 37  9  I51-)  L’expreftîon  articulée 

du  jugement  eft  encore  un  adte  de  la  Liberté. 

% 

Mais  ,  la  fufpenfion  du  jugement  eft  un  adle 
de  la  Volonté.  Elle  11e  veut  pas  prononcer ,  par¬ 
ce  que  l’Entendement  manque  de  moyens  pour 
juger.  (147.) 

Je  n’exerce  pas  ma  Liberté,  parce  que  je  ne 
veux  pas  remuer  ma  langue  &  que  je  11e  la  remue 
pas  :  mais  j’exerce  ma  Liberté ,  parce  que  je 
veux  remuer  ma  langue  &  que  je  la  remue. 

Je  n’en  dis  pas  davantage  fur  les  jugemens  ï 
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r 

ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’approfondir  ce  fujet.  je 
voulois  relever  une  erreur  fur  la  Liberté. 

i <;6.  M.  l’Abbé  de  Condillac  ,  qui  a  tant 
médité  fur  les  Facultés  de  notre  Ame ,  &  qui  a 
pouffé  les  recherches  en  ce  genre  beaucoup  plus 
loin  que  la  plupart  des  Auteurs  qui  font  précé¬ 
dé  5  ne  me  paroît  pas  avoir  mieux  réufli  à  nous 
donner  des  idées  juftes  de  la  Liberté. 

A  la  fin  de  fon  Traité  des  Senfations ,  cet  Au¬ 
teur  a  placé  un  Écrit  fort  court ,  qu’il  a  intitu¬ 
lé  Bijfertation  fur  la  Liberté.  Cet  Ecrit  ne  faifant 
pas  corps  avec  le  refte  de  l’Ouvrage ,  dont  je  me 
fuis  propofé  de  faire  ailleurs  une  efpece  d’Ana- 
îyfe  ,  [  if.  ]  je  dirai  ici  un  mot  de  la  dilfertation 
dont  il  s’agit.  Le  rapport  du  travail  de  M.  de 
Condillac  avec  le  mien  [14.  ],&  l’ufage  qu’i 
a  elfayé  de  faire  de  l’analyfe  pour  approfondir  la 
méchanique  de  notre  Etre  ,  m’engagent  à  le  tirer 
de  la  foule  des  Métaphyficiens  qui  ont  traite  de 
la  Liberté.  [  155.  ] 

if  7.  L’Auteur  définit  d’abord  la  liberté,  le 
pouvoir  défaire  ce  qu'on  ne  fait  fus ,  ou  de  ne  pas 
faire  ce  qu'on  fait .  [  *  ] 

Traité  des  Senfations ,  Tome  II,  page  278. 
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Ce  n’eft  pas  fur  l’obfcurité  de  cette  définition 
que  je  veux  infifter  ;  c’eft  fur  fou  peu  de  jufteflk 
La  Liberté  n  eft  pas  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on 
71  e  fait  pas  ,*  mais  c’eft  le  pouvoir  de  faire  ce  que 

pas  le  pouvoir  de  ne  pas  faire 
ce  qu'on  fait  5  mais  elle  eft  le  pouvoir  de  le  faire» 

La  Liberté  ne  eonfifte  pas  dans  la  non  a&ion  ; 
mais  elle  eonfifte  dans  l'aiïion.  [if^.j  Elle  n’eft 
pas  telle  ou  telle  adion^  elle  eft,  en  général  , 
le  pouvoir  d'agir  avec  Volonté .  [  149.  ]  Un  Etre 
qui  n’exécuteroit  &  ne  pourroit  exécuter  pen¬ 
dant  toute  fi  vie  qu’un  feul  mouvement,  &  qui 
Pexécuteroit  volontairement ,  auroit  une  Liberté 
aufli  réelle  que  celle  de  l’Ange.  [  if2.  ] 

if  8-  Voici  comment  l’Auteur  décrit  enfuite 
la  Liberté.  (*) 

La  Liberté  eonfifte  dans  des  déterminations 
„  qui,  en  fuppofant  que  nous  dépendons 

toujours  par  quelque  endroit  de  l’adion  des 
,5  Objets,  font  une  fuite  des  délibérations  que 
3,  nous  avons  faites  ou  que  nous  avons  eu  le 
,,  pouvoir  de  iaire.  „ 

M.  de  Condillac  fait  donc  confifter  la  LL 

Ibid.  pag.  283  &  2S4. 
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ber  te  dans  le  pouvoir  de  délibérer  ou  de  choiftr. 
Mais ,  û  Ton  ne  veut  pas  confondre  ce  qu’il 
convient  de  diftinguer,  on  dira  que  ce  pouvoir 
appartient  à  la  Volonté.  C’eft  la  Volonté  qui 
préféré,  qui  choifit;  (147,  148-)  &  la  Liberté 
exécute  le  choix  de  la  Volonté.  (1491  150.) 

9 

Remarquez  cependant ,  que  la  Liberté  in¬ 
tervient  toujours  dans  la  délibération.  Elle  fe 
déploie  alors  dans  l’attention  que  l’Ame  donne 
aux  idées  fur  lefquelles  roule  la  délibération, 
(ifljiff.)  Le  choix  que  l’Ame  fait  de  ces 
idées  eft  du  reflbrt  de  la  Volonté.  (147.)  Ce 
choix  eft  déterminé  par  le  rapport  des  idées  au 
bien-être  de  l’Individu. 

1^9.  La  defcription  que  notre  Auteur  fait  de 
la  Liberté,  eft  précédée  de  quelques  paragra¬ 
phes  qui  la  préparent.  Je  vais  tranfcrire  un  de 
ces  paragraphes ,  qui  fera  comnoître  de  quels 
principes  il  eft  parti. 

4C  Si  on  ne  délibéré  pas ,  dit- il ,  (  *  )  on  ne 
„  choifit  pas  :  on  11e  fait  que  fuivre  Pimpref- 
„  fion  des  Objets.  En  pareil  cas,  la  Liberté 
55  11e  fauroit  avoir  lieu. 

„  Mais  pour  délibérer,  il  faut  connoîtrç 

P]  Pag.  279 ,  280. 
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35  les  avantages  &  les  inconvéniens  d’obéir  à 
s,  fes  defirs  ou  d’y  réfifter  5  &  la  délibération 
55  fuppofe  de  i’experience  &  des  connoiffances. 
55  La  Liberté  en  fuppofe  donc  également. 

„  Si  notre  Statue  ayant  un  befoin  ,  ne  con- 
5)  noiifoit  encore  qu’un  feul  Objet  propre  à  la 
3,  foulager ,  &  ne  prevoyoit  aucun  inconvé- 
3,  nient  à  en  jouir ,  elle  s’y  porteroit  non-feu- 
55  iement  fans  délibérer ,  mais  même  fans  en 
s?  avoir  le  pouvoir  ;  car  elle  n’auroit  pas  de 
5,  quoi  délibérer  :  elle  ne  feroit  donc  pas  libre. 

M.  de  Condillâc  affirme  donc  dans  ce  pa¬ 
ragraphe  ,  qu’un  Etre  qui  cede  à  l’impreffion  d’un 
Objet  fans  délibérer  &  fans  pouvoir  délibérer, 
n’eft  pas  libre  :  que  fi  cet  Etre  a  un  befoin  , 
&  qu’il  ne  connoiife  qu’un  Objet  propre  à  le 
fatisfaire  ,  1  a&e  par  lequel  il  y  fatisfait,  n’eiEpas 
un  a&e  de  la  Liberté . 

Mais  >  quand  cet  Etre  cede  à  l’impreffion  d’un 
Objet  fans  délibérer  5  c’eft  en  vertu  du  plaifir 
attaché  à  cette  impreffion.  Cet  Etre  fait  donc 
ce  qui  lui  plaît  ;  &  faire  ce  qui  plaît ,  c’eft  agir 
librement ,  c’eft  exécuter  fa  volonté.  (149.) 

Quand  cet  Etre  fatisfait  au  befoin  qui  le  prelîe, 
il  fait  snc©re  ce  qui  lui  plaît  :  fa  Volonté  eft  de 
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fatis faire  à  ce  befoin  :  cette  Volonté  s'exécute  % 
il  eft  donc  libre.  Il  importe  fort  peu  qu’il  con- 
noifle  plufieurs  Objets  ou  qu’il  n’en  connoifle 
qu’un  feul  :  il  fuffit  qu’il  agiffe  conféquemment  à 
fa  Volonté .  (149,  152,  1 5 3-  > 

La  délibération  prouve  fimplement  que  l’Etre 
qui  délibéré  n’a  pas  allez  de  pénétration  ou  d’in¬ 
telligence  pour  voir  du  premier  coup -d’œil  le 
vrai  meilleur.  La  Volonté,  toujours  fubordon- 
née  à  l’Entendement,  [147.^  flotte  quelque 
temps  entre  des  idées  plus  ou  moins  oppofées  : 
vient-elle  enfin  à  fe  fixer?  la  Liberté  s’exerce: 
un  parti  eft  préféré»  l’Ame  agit  conféquemment 
à  cette  préférence. 

L’Etre  dont  I’Intelligence  embrafTe  à  la 
fois  tous  les  Poffibles  &  toutes  les  combinai- 
fous  des  Poffibles ,  a  vu  de  toute  Eternité  le 
Vrai  Bien  &  n’a  jamais  délibéré.  Cet  Etre  eft 
souverainement  libre:  par  un  A&e  de  sa 
Liberté,  Il  a  rendu  adtuel  l’Univers  poffible. 

Le  Philofophe  (*)  qui  a  introduit  cet  Etre 
choifijfant  entre  les  Plans  des  Univers  pojjibles 
le  meilleur  ,  me  paroît  f’être  plus  exprimé  en 
Poète  qu’en  Mét-aphyficien.  Ici ,  le  Pqjjlbk  n’eft 


[*]  Leibnitz  ,  TheocL 
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pas  ce  qui  l’eft  en  foi  ;  mais,  le  Poffible  eft  ici 
ce  qui  1  eft  relativement  à  la  Cause  qui  peut 
YaBualifer.  Dans  ce  feus,  un  feul  Univers  étoit 
poffible;  c  etoit  celui  qui  étoit  en  rapport  avec 
les  Attriouts  de  la  Cause  pris  collectivement. 
Et  entre  deux  Univers  parfaitement  égaux  en 
bonté  ,  comment  eût-ELLE  choifi  ?  Elle  fe  con¬ 
çoit  Elle -même,  &  dans  l’Idée  qu’ELLE  a 
d’ELLE-mème  étoit  celle  de  l’Univers  actuel ,  ex- 
preffion  de  fa  Puissance  &  de  fa  Sagesse.  Cette 
Idée  infiniment  complexe  renfermoit  de  toute 
éternité  dans  fa  compofition  toutes  les  modifica¬ 
tions  poffibles  de  la  Matière  &  des  Efprits. 


* 

1 6o.  Toutes  ces  erreurs  que  l’on  a  commi-a 
±es  fur  les  Facultés  de  notre  Ame,  [iff, 

*$7  5  XTS  ,  15 9*]  doivent  principalement  leur  ori¬ 
gine  au  peu  de  foin  qu’on  a  pris  de  bien  ana- 
lyfer  ces  Facultés.  On  a  confondu  ce  que  l’on 
deveitdiftinguer  :  on  n’a  pas  vu  nettement  com¬ 
ment  ces  facultés  font  fubordonnées  les  unes 
aux  autres  5  comment  l’exercice  des  unes  dé-» 
termine  l’exercice  des  autres. 


Je  le  répété  donc;  (71.)  ce  ne  fera  que  par 
j  analyfe ,  &  par  une  analyfe  poulfée  aulîï  loin 
qu’il  eft  poffible  ,  que  l’on  pourra  efpérer  de  par¬ 
venir  à  quelque  chofe  de  vraifemblable  fur  la 
Méchànique  de  notre  Etre.  Il  faut  que  h  Pfy. 
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chologue  étudie  i’Homme  comme  le  Phyficieii 
étudie  la  Nature. 

\6i.  Au  refte,  quoique  nous  foyons  obligés 
de  décompofer  ,  pour  ainfi  dire,  notre  Etre  , 
afin  de  parvenir  à  connoître  &  à  développer  fes 
Facultés,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ces 
Facultés  ne  font  que  l’Ame  elle-même  confidérée 
fous  diverfes  faces. 

Les  Facultés  de  l’Ame  n’agiflent  donc  pas  fé- 
parément  j  mais  elles  agiflent  collectivement.  Ce 
que  l’Entendement  a  jugé  bon  ,  la  Volonté  Pem- 
braffe  à  Pinftant  5  &  au  même  inftant  la  Liberté 
V  exécute* 

Vouloir  &  pouvoir  agir  ,  Sc  ne  pas  agir  font 
deux  chofes  contradictoires.  La  Volonté  eft  ac¬ 
tive,  c’eft-à-dire,  libre.  [148-]  Ce  qu’elle  veut 
&  peut  exécuter ,  elle  l'exécute. 

1 

Mais,  il  ne  faut  pas  prendre  pour  un  a&e  de 
la  Liberté  la  fufyenfion  d’un  acte  de  la  Liberté. 
[155.]  L’Ame  11’agit  pas  lorfqu’elle  ne  veut 
pas  agir  >  &  elle  ne  veut  pas  agir  lorf- 
qu’elle  n’a  point  de  raifon  d’agir.  [147.]  La 
Liberté  ne  fe  déploie  pas  d’elle-même  ,  indé¬ 
pendamment  de  îa  Volonté,  (*49-)  Elle  n’eft  Pas 

un 
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tille  Force  qui  tende  continuellement  à  produire 
un  certain  eifet ,  (ibid.)  &  qu’il  faille  retenir  pour 
qu’elle  ne  le  produife  pas.  La  Liberté  n’elt ,  en*, 
core  une  fois ,  qu’un  fimple  pouvoir  d’agir  :  la 
Volonté  réduit  ce  pouvoir  en  aéte. 


K* 


Tome  XIU , 


S 
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CHAPITRE  XIII. 

I>  la  dégradation  des  mouvemens  dans  les  fibres 
fenfibles ,  &  de  celle  des  fenfations  ,  qui  lui 
correspond, 

1  4 

Du  defir ,  de  fa  méchanique  &  de  fes  effets . 
Naijfimce  des  fonges. 

Idée  générale  de  la  méchanique  qui  les  produit. 

Examen  de  la  queflion  fi  l  Ame  a  plufieins 
Idées  prefentes  à  la  fois. 
r 

3^2.  Eloignons  l’objet  qui  excite  dans  PA- 
me  de  notre  Statue  cette  fenfafcion  qui  lui  pîait 
le  plus  ;  (88  ?  90.)  &  éloignons-le  au  point  qu’il 
lie  puiife  plusagir  fur  l’Organe.  Je  l’ai  déjà  obfcrve  : 
(51.)  le  mouvement  que  l’Objet  a  imprime  a  1  Or¬ 
gane  ,  ne  s’éteint  pas  au  même  inftant  que  l’objet 
a  ceifé  d’agir.  Le  mouvement  eft  une  Force  com¬ 
muniquée  qui  ne  s’eteint  que  par  degie.'.  Le 
principe  de  cette  dégradation  eft  ,  comme  l’on 
fait,  dans  la  communication  de  cette  Force  aux 
Corps  environ nans.  Plus  le  Corps  en  mouve¬ 
ment  communique  de  fa  Force  ,  plus  il  en  perd» 
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Et  fi  ce  qu’il  perd  à  chaque  in  (tant  ne  lui  eft 
pas  rendu  ,  il  paife  enfin  de  l’état  de  mouvement 
à  i’état  de  repos. 

163.  Ceci  eft  l’effet  de  cette  Loi  fi  générale¬ 
ment  obfervée  dans  la  Nature,  que  rien  ne  sy 
fait  par  fauts.  Cette  Loi  réfulte  elle-même  de  ce 
grand  principe,  qu'il  n'  eft  point  chef  et  fans  une 
raifon  capable  de  le  produire . 

L’etat  acftuol  d’un  Corps  mu  a  fa  raifon  dans 
i’état  qui  a  précédé  immédiatement.  La  déper¬ 
dition,  comme  l’accélération  du  mouvement  s  ob- 
fervent  également  la  Lcd  de  continuité. 

164.  L’ExperxeNCe  démontre  qu’il  en  eft  à 
«et  égard ,  du  mouvement  des  fibres  du  Cerveau, 
c©mme  du  mouvement  de  tous  les  Corps  qui 
font  expofés  fous  nos  yeux.  Si  un  de  nos  fens 
a  été  fortement  ébranlé  par  un  Objet ,  la  fen- 
Cation  qui  réfulte  de  cet  ébranlement,  conti¬ 
nuera  après  que  l’Objet  aura  ceffé  d’agir.  Je 
renvoie  là-deffus  à  l’exemple  que  j’ai  rapporté 
dans  le  paragraphe  ff, 

iÆf.  Le  mouvement  s’éteint  très  -  prompte¬ 
ment  dans  les  Corps  mois  &  dans  ceux  dont 
les  furfaces  font  raboteufes  3  il  fe  conferve  plus 

K  2 
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long-tems  dans  les  Corps  éla  (tiques  &  dans  ceux 
dont  les  fur  faces  font  très  polies.  On  peut  donc 
Inférer  de  la  durée  de  certaines  fenfations  ,  (f  f.) 
que  rinftrument  immédiat  du  Sentiment  elt  doué 
d’une  certaine  élafticité  ou  d’une  très  -  grande 
mobilité.  La  conjedure  que  j’ai  indiquée  fur  le  / 
Siégé  de  l’Ame  (31.)  s’accorde  fort  bien  avec 
cette  indu  dion» 

166.  Ainsi  ,  la  durée  des  fenfations  efi  en 
Taifon  compofee  de  la  mobilité  des  Organes* 
du  tems  pendant  lequel  les  Objets  ont  agi  (ùr 
lés  Organes ,  &  de  l’intenfité  de  cette  adion. 

167.  La  fenfation  qui  fixe  P  Attention  de  no¬ 
tre  Statue  (145.)  fuit  donc  la  dégradation  du 
mouvement  qui  l’occafîone.  (x£>2s  164*}  E.le 
s’affoiblit  par  degrés  »  &  l’Ame  fent  cet  affoiblit 
fenient  :  car  c’eft  une  Loi  de  l’Union  >  qu’il  ne 
furvient  aucun  changement  dans  les  fibres  fenfi- 
blés  ,  qu’il  n’y  ait  dans  l’Ame  quelque  chofe  qui 
correfponde  à  ce  changement.  (44.)  L’Ame  a  la 
confcience  de  lès  modifications. 

lég.  L’Ame  de  la  Statue  paffe  donc  d’un  plai- 
fîr  vif  à  un  plaifir  moins  vif>  Cn8»  *2°» 

122.)  d’un  mieux»  dre  à  un  moins  bien -  être* 
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Elle  ne  peut  éprouver  le  moins  bien-être 
qu’elle  ne  fe  rappelle  le  mieux-être.  Si  elle  ne 
fe  le  rappelloit  point,  comment  fentiroit -  elle 
qu’elle  ell  moins  bien  ?  J’ai  tenté  de  pénétrer 
k  maniéré  dont  le  rappel  s’opère,  (ni.) 

169  La.  Statue  ne  démêle  pas  tous  les  degrés 
par  lefquels  la  fenfation  pafie  en  fe  dégradant  s 
die  ne  faifit  que  les  degrés  les  plus  fenfibles. 
L’Organe  n’eft  pas  affez  délicat  pour  tranfmeî- 
tre  à  l’Ame  toutes  ces  nuances.  La  flamme  d’uns 
bougie  vue  à  fix  pieds  de  diftance,  n’affeéte  pas 
l’œil  moins  fenfiblement  que  fi  elle  n1  et  oit  vue 
qu’à  cinq  pieds.  H  eft  cependant  bien  clair  que 
les  rayons  font  plus  écartés  à  fix  pieds  de  dif¬ 
tance  *  qu’ils  ns  le  font  à  cinq  pieds,  &e. 

170.  Le  fentiment  que  l’Ame  a  de  la  dégra¬ 
dation  de  la  fenfation ,  l’efpeee  de  comparai- 
fou  [  IJ  5.  ]  qu’elle  fait  entre  l’état  de  dégrada¬ 
tion  fenfible,&  l’état  où, la  fenfation  étoit  dans 
fa  force  ,  excite  en  elle  le  defir  de  jouir  encore 
de  cet  état. 

17L  Ce  defir  devient  d’autant  plus  vif,  que 
la  fenfation  s’aflfoiblit  davantage.  11  liait  de  la 
différence  des  fituations.  Plus  les  fituations  vieil- 
©eut  à  différer  >  plus.  F  Ame  fent  la  diminution 

K  3 
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de  fou  bien-être  :  plus  elle  le  fent,  plus  elle  de- 
lire  le  mieux-être  dont  elle  a  le  fouvenir.  [  1 68-  ] 

172.  Qu’est-ce  que  ce  defir  ?  Pour  le  favoir , 
j’obferve  ce  qui  fe  paffeau-dedans  de  moi  lorfque 
je  defire. 

Pressé  de  la  foif,  &  ne  pouvant  fatisfaire 
à  ce  befoin,  mon  imagination  me  retrace  une 
eau  cryftalline  qui  fuit  en  murmurant  :  je  crois 
la  voir ,  l’entendre  murmurer  :  je  m’imagine  la 
ientir  fur  mes  levres  :  elle  inonde  déjà  mon 
palais  deiféché  :  j’en  bois  à  longs  traits. 

* 

Plus  mon  imagination  -me  retrace  avec 
force  le  plaifir  que  j’ai  goûté  en  me  défaltérant, 
plus  je  fouffre  de  ne  jouir  de  ce  plaifir  qu’en 
idée.  Le  fentiment  de  la  foif  en  devient  plus 
incommode  ,  plus  aélif.  Ce  fentiment  réagit  fur 
l’Imagination  ,  &  l’Imagination  fur  ce  fentiment» 

173.  Je  vais  anaîyfer  cette  fituation:  je  par¬ 
viendrai  peut-être  à  découvrir  la  méchanique 
du  defir. 

Les  fenfatibns  doivent  leur  origine  à  Padion 
des  Objets  fur  les  Sens  &  à  celle  des  Sens  fut 
l’Ame.  C 17  ,  18  ,  ^  >  21 ,  45*  )  Les  fenfations  fe 

« 

\ 
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conferv-ent  datiS'  le  Cerveau?  (  $7 »  58»  95*  ^ 

&  l’Ame  les  rappelle.  Ce  rappel  eft  un  effet  de 
F  Activité  de  l’Ame  ,  &  cette  Adivité ,  l’Ame  la 
déplore  fur  Ton  Corps:  [128,  129.]  car,  puis¬ 
que  la  Mémoire  tient  au  Corps,  (  ?7 »  5 80  il 
faut  que  l’Ame  agitfe  fur  fon  Corps  lorfqu’elte 

rappelle  les  fenfations. 

L’Ame  agit  donc  fur  les  différens  points  da 
Cerveau  (  34.  )  auxquels  tiennent  les  fenfa¬ 
tions.  Elle  agit  fur  les  fibres  fenfibles  qui  ont 
été  mues  par  les  Objets  :  elle  y  excite  des  ébrart- 
lemens  femblables  ou  analogues  a  ceux  que  les 
objets  y  avoient  excites.  Par-là,  elle  reveille  les 
fenfations  attachées  à  ces  ébranlemens. 

La  méchanique  de  l’Imagination  ne  differs 
point  à  cet  égard  de  celle,  de  la  Mémoire.  Cas 
deux  Facultés  ne  font  proprement  que  la  même 
Faculté  confidérée  fous  diverfes  faces,  comme 
je  le  ferai  voir  ailleurs. 

174.  Lors  donc  que  je  crois  voir,  enten¬ 
dre,  toucher,  goûter,  boire  une  eau  pure, 
[172.]  mon  Ame  agit  fur  les  différens  Sens 
fur  lefquels  cet  objet  avoit  agi  auparavant  :  elle 
y  excite  des  mouvemens  femblables  ou  analo¬ 
gues  à  ceux  que  cet  objet  y  avoit  excites.  [173-1 
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Elle  fe  procure  ainfi  une  jouiffance  imaginaire 
de  cet  objet  >  &  voilà  le  defir . 

17?.  Mais,  le  fentimenfc  qu’a  mon  Ame  de 
la  différence  qui  eft  entre  cette  jouiffance  imagi¬ 
naire  &  la  jouiffance  réelle  qu’elle  a  éprouvé  * 
augmente  Pa&ivité  du  defir.  Mon  Ame  fait  ef¬ 
fort  pour  élever  la  jouiffance  imaginaire  au  de¬ 
gré  de  vivacité  de  la  jouiffance  réelle.  Elle  augn 
mente  de  plus  en  plus  Pintenfité  des  mouve¬ 
mens  qu’elle  communique  aux  fibres  de  diffé¬ 
rais  Sens  &  à  différentes  fibres  du  même  Sens. 
(  84*  )  Le  befoin  n’en  devient  que  plus  pref- 
fant  i  car  mon  Ame  ne  peut  fe  repré fen ter  vi¬ 
vement  le  plaifir  qu’elle  a  goûté  en  fe  défaite- 
rant,  qu’elle  ne  foit  plus  affedée  de  la  priva¬ 
tion  de  ce  plaifir  &  du  hefoiu  dont  il  eft 
l’effet. 

176.  L’Ame  de  notre  Statue  fait  donc  ef¬ 
fort  pour  ramener  la  fenfation  qui  s’affoiblit 
(162,  167.)  au  degré  de  vivacité  qui  lui  pro- 
curoit  le  plus  de  plaifir.  [ï6g.  ]  Elle  agit  donc 
fur  les  fibres  repréfentfttrices  de  ce  degré  ,  ou 
aux  mouvemens  defquelles  le  fouvenir  de  ce 
degré  a  été  attaché:  (ni.)  elle  augmente  par¬ 
la  Pintenfité  de  ces  mouvemens ,  &  conféquem- 
ment  la  vivacité  du  fouvenir  qui  leur  çorreft 
pond.  (173.,  174,  17$.) 
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*77-  Mais  ,  la  Force  motrice  dont  l’Ame  eft 
douée  n’eft  pas  illimitée.  Cette  Force  s’épuife 
par  un  exercice  trop  long  tems  continué.  [S3-] 
L’Ame  de  la  Statue  tombe  donc  infailliblement 
dans  une  forte  d’épuifement*  Tout  mouvement 
celfe  enfin  dans  les  fibres ,  &  l’Ame  rentre  en 
léthargie. 

178*  II  fuit  des  principes  que  j’ai  établis  fur 
l’Adivité  de  l’Ame  dans  les  Chapitres  XI  &  XII, 
que  l’Ame  ne  peut  fe  tirer  par  elle-même  de  cet 
état  de  léthargie.  Pour  que  fou  Adivité  fe  dé¬ 
ploie  ,  il  faut  qu’elle  foie  déterminée  à  fe  dé¬ 
ployer  par  quelque  motif  préfent  à  l’Entende¬ 
ment ,  &  que  la  Volonté  embralfe.  [130,  131, 
247  ?  i48  >  149  ?  ISO ,  161.  ]  Or ,  il  n’eft  point  de 
motif  où  il  n’eft  point  de  fenfation  ,  &  il  n’eft 
point  de  fenfation  où  il  n’eft  point  de  mou¬ 
vement  qui  l’occafione.  (17,  ig ,  19,  20,  21.  ) 

L’Ame  demeureroit  donc  dans  une  inadion 
éternelle  ,  fi  une  caufe  extérieure  ne  mettoit  fou 
Adivité  en  jeu.  Cette  caufe  réfide  dans  les  mou* 
vemens  imprimés  aux  fibres  nerveufes.  [26, 
3°  ,  31  î  32,  33-] 

"  Soit  que  ces  mouvemens  dérivent  de 
l’a  dion  des  Objets,  foit  qu’ils  aient  leur  rut- 
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fon  dans  quelqu’impulfion  interne  du  Cerveau  , 
Feffet  eft  effentiellement  le  même.  L’Ame  éprouve? 
à  l’inftant  les  fenfations  attachées  à  ces  mou- 
Verne  ns ,  &  fon  Adivité  fe  déploie. 

igo.  Si  nous  fuppofons  donc  qu’il  fe  fade 
dans  le  Cerveau  de  notre  Statue  quelque  mou¬ 
vement  qui  fe  communique  aux  fibres  qui  ont 
été  ébranlées  par  les  corpufcules  émanés  de  la 
rofe ,  ou  par  les  corpufcules  émanés  de  l’œillet, 
les  fenfations  qui  répondent  au  mouvement  de 
ces  fibres  fe  réveilleront  auffitôtj  &  ce  fera  un 
fonge  que  la  Statue  ne  pourra  encore  diftinguer 
de  la  veille . 

igi.  Les  mouvemens  de  la  circulation  &  d’au- 
très  qui  en  dérivent i  (24.)  peuvent  occafio- 
ner  de  ces  impulfions  qui  fe  communiquent  aux 
fibres  fenfibles  qui  ont  été  mues  par  les  Objets. 
‘  J'ajoute  0[ui  ont  été  mues  ,  parce  que  j  ai  fait 
voir  dans  le  paragraphe  87  >  que  cette  condi" 
tion  eft  effentielle. 

ig2.  Ainsi,  le  fonge  de  notre  Statue  11e  peut 
rouler  que  fur  les  deux  fenfations  qu  ede  a 
éprouvées.  Elles  feront  réveillées  à  la  fois.  fi 
l’impulfion  interne  agit  a  la  fois  fur  les  fibres 
auxquelles  tiennent  ces  fenfations.  Elles  feront 
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réveillées  l’une  par  l’autre,  fi  l’impulfion  interne 
n’agit  que  fur  les  fibres  appropriées  à  une  des 
fenfations.  [73,  74,  75,  7 6,  77,  78,  79. 
8-^3  81  .  2 )  3.  4.  5.  8*] 

( 

18  3.  Comme  la  fenfation  de  l’œillet  eft  celle 
qui  a  excité  l’Attention  [  133  ,  *34,  1 3 ]  &  le 
defir  [  170 , 171.  ]  de  la  Statue  ,  les  fibres  appro¬ 
priées  (8v)  à  cette  fenfation  font  celles  qui 
ont  été  le  plus  fortement  ébranlées.  (  13 6 ,  137  > 
139,  14Ï  5  176.)  Une  conféquence  néceifaire  de 
cela ,  c’eft  que  ces  fibres  font  auffi  celles  qui  ont 
le  plus  de  difpofition  à  fe  mouvoir.  [  88- ]  Je  nie 
fuis  beaucoup  appliqué  à  approfondir  tout  ce  qui 
concerne  cette  difpofition.  Je  renvoie  là-delfus 
aux  Chapitres  VII ,  VIII  &  IX. 

Il  y  a  donc  lieu  de  penfer,  que  la  fenfation 
de  l’œillet  fera  celle  que  l’impulfion  interne  (igi.) 
réveillera  la  première.  Cette  fenfation  réveillera 
à  fon  tour  celle  de  la  rofe.  (  87*  )  L’Ame  don¬ 
nera  de  nouveau  fon  Attention  à  celle  de  l’œil¬ 
let  3  (134,  I3V)  &  ce  jeu  fe  répétera  autant 
de  fois  qu’une  nouvelle  impuifion  ébranlera  les 
fibres. 

184.  Que  des  impulfipns  inteftines  pufflent 
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agir  fur  les  fibres  fenfibles  &  réveiller  ainfi  ieâ 
fenfations  attachées  à  l’ébranlement  de  ce$  fibres* 
ç’eft  un  fait  que  l’expérience  attefte.  Si ,  pen¬ 
dant  que  je  fuis  dans  i’obfcurité ,  je  preffe  for¬ 
tement  le  coin  de  mon  œil  avec  le  doigt ,  je 
verrai  à  l’inftant  des  éclats  de  lumière.  La  finv 
ple  prefliou  du  doigt  fait  donc  fur  le  nerf  optique 
une  impreffîon  iernblable  à  celle  qu’y  produiioit 
îa  préfence  d’un  Corps  lumineux.  Une  circula¬ 
tion  trop  accélérée  produit  fur  ce  nerf  les  mêmes 
effets.  Elle  en  produit  d’analogues  fur  le  nerf  au¬ 
ditif  ;  l’on  croit  entendre  alors  difîerens  fons, 

3 

je  pourrois  aifément  groffir  îa  lifte  de  cesfaitst 
mais  ceux  que  je  viens  d’indiquer  me  paroilfent 
fuffire  pour  établir  la  vérité  dont  il  s’agit. 

ïg^.  J'ai  fuppofé  que  la  Statue  avoit  les  deux 
fenfatious  préfentes  à  la  fois  :  (  i  1 33*  )  com¬ 
me  il  eft  des  Philofopnes  qui  doutent  fi  nous 
avons  à  lût  fois  pluheurs  idees ,  je  fois  achemine: 
à  traiter  ici  cette  queftion. 

Avancer  que  l’Ame  a  pîufieurs  fenfations  pré¬ 
fentes  à  la  fois  ,  c’eft:  avancer  que  l’Amô  éprouve 
dans  le  même  inftant  indivisible  différentes  mo¬ 
difications.  J’ai  admis  cela  ;  mais  ,  parce  que  je 
ne  l’ai  pas  prouvé  5  ce  n’étoit  qu’une  pure  fup- 
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pofition  :  je  dois  maintenant  démontrer  que  cette 
fuppofition  eft  vraie  ,  s’il  eft  poilible  de  démon¬ 
trer  quelque  chofe  dans  une  pareille  matière. 

186.  Ma  démonftratîon  eft  très-fimple.  Si  l’A¬ 
me  n’éprouvoit  pas  n  la  fois  pl  ufieurs  fenfations , 
il  n’y  auroit  point  de  Réminifcence ,  &  s’il  n’y 
avoit  point  de  Réminifcence ,  il  n’y  auroit  point 
de  Ferjomialité.  (  90 ,  1  i  3.  ) 

Je  dis  d’abord  qu’il  n’y  auroit  point  de  Ré¬ 
minifcence  :>  car  fi  lorfque  l’Ame  éprouve  pour 
îa  fécondé  ou  la  troifieme  fois  une  fenfation  ,  elle 
ne  fe  rappelloit  point  qu’elle  l’a  éprouvée  ,  cette 
fenfation  lui  paroîtroit  aufli  nouvelle  que  fi  elle 
ne  lui  eut  jamais  été  préfente. 

Toutes  les  fenfations  feroient  donc  ifolées 
dans  l’Ame.  Elles  fe  fuccederoient  les  unes  nus 
autres  fans  qu’il  y  eût  jamais  entr’eljes  cette  liai- 
fou  que  forme  la  Réminifcence.  Il  n’y  auroit 
point  de  Moi  qui  raffemblât  ces  fenfations  :  il 
n’y  auroit  point  de  Perfonnalité.  (  113.) 

’  -  T  f  .  '  •  t  <•' 

187.  Mais  ,  fi  lorfque  l’Ame  ®ft  affedée  pour 
la  fécondé  ou  la  troifieme  fois  d’une  fenfation  , 
elle  fe  rappelle  au  même  inftant  qu’elle  l’a  déjà 
éprouvée,  elle  revêt  à  la  fois  deux  modifications 
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differentes.  Elle  a  la  confcience  de  la  fenfation 

excitée  actuellement  par  l’objet  &  la  confidence 

que  cette  fenfation  l’a  déjà  affe&ée. 

♦  * 

Ces  deux  fentimens  ne  peuvent  être  ramenés 

à  un  fentiment  unique  :  car  le  (entiment  d’une 

fenfation  nouvelle  ne  peut  renfermer  le  fenti- 

ment  d’une  fenfation  qui  n’eft  pas  nouvelle. 

L’Ame  a  donc  dans  le  même  inflant  indivifi- 
bîe  5  deux  fentimens  très-diftmdls  ,  ou  qui  diffe¬ 
rent  effentiellement  Pmi  de  l’autre. 

i gg.  Par  une  conféquence  néceffaire  du  mè- 
me  principe,  fi  l’Ame  n’avoit  pas  plufieurs  idées 
préfentes  à  la  fois  ,  elle  ne  pourroit  comparer  ou 
juger.  Cette  propofition  eft  facile  à  démontrer. 
Si  l’idée  du  Sujet  difparoiffoit  au  même  inftant 
que  l’Ame  a  l’idée  de  P attribut ,  comment  pour- 
roit-elle  juger  que  l’idée  de  l’attribut  eft  renfer¬ 
mée  dans  celle  du  Sujet  ? 

Le  Sujet  &  l’attribut  font  deux  idées  relatives: 
Pune  fuppofe  l’autre.  Pour  que  l’Ame  apperqoivc 
la  relation  ,  il  faut  néceffairement  qu’elle  ait  les 
deux  idées  préfentes  à  la  fois  ,  puifque  le  juge¬ 
ment  n’eft  que  la  perception  du  rapport  qui  lie 
ces  deux  idées. 

V 

i8$*  Mais,  dit -on,  les  idées  fe  fuccedent 
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dans  l’Ame  avec  une  fi  grande  rapidité ,  qu’elle 
équivaut  prefqu’à  la  Gmültauéité.  En  paflant  ra¬ 
pidement  de  l’idée  du  Sujet  à  celle  de  l’attribut, 
l’Ame  fent  qu’elle  n’a  pas  changé  d’état;  &  ce 
fentiment  eft  ce  que  nous  nommons  jugement 
affirmatif. 

Je  n’oppoferai  à  cette  opinion  qu’un  feui  ar¬ 
gument  :  il  fuffira  à  la  détruire. 

Il  eft  des  jugemens  négatifs ,  comme  il  eft  des 
jugemens  affirmatifs. Lorfque  l’Ame  juge  qu’un  at¬ 
tribut  ne  convient  pas  à  un  Sujet,  elle  fent  donc 
que  fon  état  change  en  paflant  de  l’idée  de  ce  fujet 
à  l’idée  de  cet  attribut.  Pour  qu’elle  fente  ce  chan¬ 
gement  ,  il  faut  qu’elle  compare  les  deux  états  ,  & 
pour  qu’elledes  compare  ,  il  faut  qu’elle  les  ait  pré* 
feus  à  la  fois.  Si  elle  n’avoit  jamais  à  la  fois  qu’une 
feule  idée,  fon  état  feroit  toujours  abfolu  & 
jamais  comparatif \  Elle  changeroit  continuelle¬ 
ment  d’état ,  &  ne  s’en  appercevroit  jamais. 

190.  L’Ame  n’auroit  donc  point  d’idées  rehu 
tives  ,  &  conféquemment  de  pîaifirs  relatifs.  J’en¬ 
tends  par  ces  pîaifirs  ceux  qui  naiflent  de  la 
comparaifon  que  l’Ame  fait  entre  différentes  fen- 
fations  ou  différentes  perceptions  qui  coexiftent 
dans  l’Ame ,  ou  qui  s’y  fuccedent  dans  un  cer- 
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tain  ordre.  Ainfi ,  Y  Harmonie  eh  Mufique  5  cà 
Peinture,  en  Architecture ,  en  Sculpture,  &o» 
feroit  perdue  pour  l’Ame  fi  elle  n’avoit  qu’une 
feule  idée  préfente  à  la  fois. 

19Î.  Et  qu’on  ne  dife  pas  que  l’Ame  a  des 
idées  complexes  :  car  pour  avoir  une  idée  com¬ 
plexe  ,  il  faut  avoir  à  la  fois  toutes  les  idées  par¬ 
ticulières  dont  elle  n’eft  que  l’affcmblage  ou  le  re- 
fultat.  Je  n,e  puis  avoir  l’idée  complexe  d’une 
Statue  ,  que  je  n’aie  les  idées  de  toutes  les  Parties 
qui  la  compofent  ;  car  toutes  les  Parties  d’u¬ 
ne  Statue  &  cette  Statue  ne  font  qu’une  feu¬ 
le  &  meme  Chofe.  Je  ne  puis  juger  que  cette 
Statue  eÇ  belle  ,  fi  je  ne  compare  entr’elles  fes 
differentes  Parties  &  les  proportions  de  chaque 
Partie. 

192.  Enfin  ,  fi  l’Ame  n’avoit  jamais  qu’une 
idée  préfente  à  la  fois  ,  elle  n’auroit  ni  Volonté , 
ni  Attention  ,  ni  defir. 

Elle  n’auroit  point  de  Volonté,  parce  que  la 
Volonté  fuppofe  un  choix  ,  &  que  le  choix  fup- 
pofe  la  préfence  de  deux  ou  de  plufieurs  idées 
que  l’Entendement  compare.  (  14?*) 

j 

EtLE  n’auroit  point  d’ Attention  ,  parce  que 

l’Attention 


sur 
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P  Attention  eft  un  exercice  cte  la  Force  motrice» 
qui  a  fa  raifon ,  ou  dans  la  prépondérance  du 
plaifir  d'une  fenfation.  fur  celui  d’une  autre  fen- 
fation ,  [  144.  }  ou  dans  un  motif  étranger  à  l’ob¬ 
jet  de  la  fenfation ,  mais  qui  ne  peut  en  êtr0 
féparé,  [  140.  } 

Elle  n’auroit  point  de  defîr,  parce  que  le 
defir  eft  le  fou  venir  ou  la  repré  fentatiori  d’uu 
état  plus  agréable  ou  moins  douloureux  que 
celui  dont  l’Ame  eft  acftuellement  afte&ée ,  [  170 y 
17 1 ,  17  Z  &  fuiv.  ]  &c.  f 


foifïe  XÎÎL 
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CHAPITRE  XIV. 

Théorie  générale  des  idées . 

Des  idées  fenfibles. 


De  leur  divifion  en  fimples  &  en  concrètes. 
Des  abjlra&ions  fenfibles. 


193 


De  F  Imagination.  - 

-,  .[l  faut  que  j’épuifa  tout  ce  qui  découlé 

nécelfairement  des  deux  premières  fenfations  de 
notre  Statue  :  la  marche  analytique  que  je  me 
fuis  prefcrite  l’exige. 


Qua.no  la  fenfation  de  l’œillet  fuccedera  a 
celle  de  la  rofe ,  la  fenfation  de  la  rofe ,  à  celle 
de  l’œillet  ;  quand  cela  aura  été  répété  plufieurs 
fois,  la  Statue  acquerra-t-elle  les  idées  de  fuccef- 
fion,  de  nombre  ,  de  durée  ,  d’exiftence  ? 

194.  J’APPERqois  qàe  la  folution  de  ces  ques¬ 
tions  dépend  de  la  détermination  précife  du  mot 
idée. 


Dans  le  paragraphe  19,  j’ai  pris  ce  mot  dans 

<  *  s 
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fa  lignification  la  plus  étendue  ,  pour  toute  ma< 
niere  d’être  de  l’Ame  5  dont  elle  a  la  conscience. 
Je  pouvois  ^donner  là  à  ce  mot  le  fens  le  plus 
etendu  :  je  parlois  de  l’origine  de  toute  idée. 

Mais  les  maniérés  d’ètre  de  l’Ame  varient 
comme  les  degrés  de  fa  perfe&ion.  Le  mot  idée 
reçoit  donc  différentes  déterminations  fuivant  les 
maniérés  d’être  que  l’Ame  revêt. 

Tantôt  il  n’exprime  que  de  pures  fenfations  Si 
tantôt  il  défigne  des  notions.  Il  s’applique  ainfi 
au  Sentiment  &  à  la  Réflexion.  Je  fuis  donc 
obligé  d’ébaucher  ici  la  Théorie  des  idées  ,  & 
d’abandonner  pour  quelque  tems  ma  Statue  :  je 
la  reprendrai  enfuite  avec  plus  d’avantage.  [  132  J 

19  L  La  fenfation  efl:  une  modification  de  la 
Faculté  de  fentir  ;  &  cette  modification,  toujours 
accompagnée  de  plaifir  ou  de  douleur,  a  fon  ori¬ 
gine  dans  rébranlement  des  fibres  fenfibles,  [17.] 
foit  que  cet  ébranlement  ait  fa  caufe  dans  fini- 
prefîion  d’un  Objet ,  foit  qu’il  dérive  de  quelque 
mouvement  inteftin  qui  fe  communique  à  ces 
fibres.  L  181  >  184.  ] 

195.  La  perception  11e  différé  de  la  fenfation 
que  dans  le  degré  de  l’ébranlement.  La  percep „ 

L  a 
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tion  eft ,  comme  la  définit  l’Ecole  ,  la  [impie  *f 
préhenfion  de  /’ Objet}  elle  annonce  Amplement 
fa  préfence.  Si  l’ébranlement  augmente  au  point 
que  la  perception  foie  accompagnée  de  plaifir  ou 
èc  douleur,  elle  devient  Jenfation.  Je  vois  de  la 
himiere  ;  j'ai  une  perception.  Cette  lumière  e  - 
elle  aflez  forte  pour  offenfet  l’Organe  ?  J  éprouvé 

une  lenfation. 


197.  L’Ame  compare  entr’elles  des  percep¬ 
tions.  Elle  fent  qu’une  perception  n’eft  pas  une 
autre  perception.  Ce  fentiment  réfulte  de  la  diffé¬ 
rence  qui  eft  entre  un  mouvement  &  un  autie 
mouvement ,  &  du  rapport  de  chaque  mouve¬ 
ment  à  la  Senfibilité  ou  à  la  Perceptibilité.  [  1 19-  i 


198-  Nous  ne  favons  en  quoi  confifte  ce  rap¬ 
port,  parce  que  nous  ignorons  ce  qui  conftitue 
dans  l’Ame  la  Perceptibilité.  Mais  nous  lavons 
qu’il  ne  fe  fait  aucun  mouvement  dans  les  fibres 
faillibles  ,  qu’il  n’y  ait  dans  l’Ame  quelque  ch  oc 
qui  correfponde  à  ce  mouvement.  Cette  choie 
eft  ce  que  nous  nommons  du  nom  général  d< 
fenfation  ou  de  perception. 

199.  A  VN  SI  5  nous  ne  pouvons  définir  ies  feii 
(étions ,  &  pour  connoître  telle  ou  telle  fenfatio! 

il  faut  l'éprouver.  Pour  pouvoir  ré 
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prouver,  il  faut  être  doué  de  l’Organe  au  jeu 
duquel  cette  fenfation  a  été  attachée.  Et  comme 
chaque  Efpece  de  fenfation  a  Ion  organe  ou  fes 
fibres  propres  ,  Ie  fentiment  d’une  fenfa¬ 

tion  ne  peut  nous  donner  celui  d’une  fenfation. 
d’efpece  différente.  Un  Homme  dont  le  Nez  feroit 
dépourvu  des  fibres  appropriées  à  l’odeur  de 
l’œillet ,  ne  pourroit  acquérir  aucun  fentiment  de 
cette  odeur.  L’Adlivité  des  Corps  eft  donc ,  par 
rapport  au;x  Etres  fentans  ,  en  raifon  directe  du 
nombre  &  de  la  qualité  des  inftrumens  au  moyen 
defquels  ils  en  éprouvent  les  impreffions.  Il  peut 
donc  y  avoir  des  Etres  pour  lefquels  ce  Monde 
eft  très  -  différent  de  ce  qu’il  nous  paroit  être* 
Pour  varier  le  Spedtacle  de  l’Univers,  l’ Auteur. 
de  l’Univers  a  pu  ne  varier  que  les  Lunettes. 

200.  Une  perception  n’étant  que  l’Ame  elle- 
même  modifiée ,  elle  ne  peut  éprouver  cette  per¬ 
ception  qu’elle  ne  fente  que  c’eft  elle  qui  l’é¬ 
prouvé,  Ce  fentiment  eft  ce  que  les  Métaphyfi- 
ëiens  nomment  confcience  ou  apperception ,  &  il 
eft  inféparable  de  toutes  les  operations  de  la  Sen- 
fibilité  &  de  la  Liberté.  L’Ame  ne  fe  eonnoit 
point  elle  *  même  :  elle  ne  eonnoit  que  par  le 
miniftere  des  Sens ,  &  elle  n’eft  rien  de  ce  qui 
tient  aux  Sens.  [  2  ,  17.  J  Mais  l’Ame  fent  ce  qui 
fe  paffe  en  elles  &  elle  ne  peut  le  fentir ,  qu’elle 

L  g 
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ne  fente  en  meme  temps  que  c’eft  en  elle  que  cela 
fe  paife.  Elle  s’identifie  donc  avec  fes  perceptions» 
&  nous  avons  vu  que  cette  identification  eft  le 
fondement  de  la  perfonnalité.  [  113.  ] 

201.  Les  rapports  (40.)  qui  lient  PAdivité 
des  Objets  à  celle  des  Sens  5  l’Adivité  des  Sens 
à  celle  de  l’Ame  ,  donnent  naiffance  aux  fenfa- 
tions  &  aux  perceptions.  L’Ame  apperqoit  donc? 
es  Objets  fous  ces  rapports.  Ses  premières  fen^ 
fations,  fes  premières  perceptions  n’en  font  ainfi 
que  de  fimpîes  réfultats ,  abfolument  indépen- 
dans  de  toute  opération  de  l’Efprit.  Elles  fonties 
Loix  (  40.  )  primitives  de  notre  Etre.  Chaque 
Sens  tranfmet  à  l’Ame  fon  Objet  dans  le  rap-, 
port  de  l’Adivité  de  cet  Objet  à  la  méchanique 
de  ce  Sens.  Et  parce  que  tout  ce  qui  exiftc  hors 
de  l’Ame  a  des  déterminations  fibid.  )  indépen-* 
dantes  de  l’Ame ,  chaque  fenfation  ,  chaque  per¬ 
ception  a  fes  déterminations  qui  la  diftinguent 
de  toute  autre  ,  &  qui  font  qu’elle  eff  ce  qu’elle  eft. 


202.  Entre  ces  modifications  de  l’Ame,  qui 
font  de  fimples  réfultats  des  impreffions  des  Ob¬ 
jets  fur  les  Sens ,  (  201.  )  il  en  eft  que  l’Ame  ne 
peut  décompofer ,  parce  qu’elles  répondent  à  une 
îîïïpyjjion  qui  eft  une  &  [impie. 
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Les  modifications  de  l’Ame  qui  ont  ce  carac¬ 
tère  ,  portent  le  nom  d 'idées  [impies. 

Telles  font  les  fenfations  des  odeurs  ,  des 
faveurs,  des  fons  ,  des  couleurs,  du  froid,  du 
chaud,  &c.  de  toutes  les  qualités  fenfibles. 

Chacune  de  ces  fenfations  eft  en  foi  une , 
[impie.  L’Ame  peut  bien  y  démêler  des  degrés  > 
[i 62,  3,  4,5,6,  7,  9-3  mais  ces  degrés  font 
toujours  des  degrés  de  la  même  fenfation.  La 
fenfation  eft  toujours  une ,  abfolument  une  dans 
chaque  degré. 

Les  perceptions  de  l’étendue  ,  de  la  folidite , 
de  la  Force  d’inertie,  du  mouvement  font  encore 
des  idées  [impies. 

Car  ,  quoique  dans  une  étendue  quelconque, 
l’Ame  découvre  des  parties  ;  ces  parties  font  tou¬ 
jours  de  l 'étendue  :  cette  etendue  eft  toujours  en 
foi  une ,  fimple.  Ceux  donc  qui  ont  entrepris  de 
définir  l 'étendue  *  ont  entrepris  de  définir  une 
odeur,  un  fon ,  une  couleur.  Dire  avec  l’Ecole, 
que  l’ étendue  eft  ce  cpui  ci  des  parties  h-ors  de  par¬ 
ties  ,  ce  qui  a  des  parties  les  unes  hors  des  autres  $ 
fartes  extra  partes ,  c’eft  dire  que  l’étendue  eft 
étendue. 

L  4 
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Une  Force  quelconque  eft  ce  qu’elle  efttfes 
effets  la  déterminent,  la  manifeftent.  (123  ,  124.) 
Mais ,  ces  effets  ne  font  pas  cette  Force  :  iis  11’ea 
font  que  le  produit.  Les  degrés  de  cette  Force 
ijs  font  que  cette  Force  augmentée  ou  diminuée. 
Sa  dire&ion  eft  fa  détermination  vers  un  point 
plutôt  que  vers  un  autre  point ,  &ç. 

Appliquez  cela  à  la  folidité  ,  à  la  Force  d’i¬ 
nertie  ,  au  mouvement ,  à  toutes  les  Forces  phy - 
Jîques ?  Toutes  font  effentieliement  [impies  ,  au 
moins  dans  notre  maniéré  de  fentir  &  de  con¬ 
cevoir  :  mais,  elles  peuvent  fe  combiner  enfenïble 
&  concourir  à  produire  certains  effets ,  comme 
je  le  dirai  bientôt, 

■  i O D 1  v  3 no  *  i  :  .  .■  "  '  -  ,  . 

Observez  néanmoins  qu’il  eft  de  ces  Forces 

qui  11e  font  point  fufceptibles  d’ augmentation  ni 
de  diminution .  Telles  font  celles  qui  conftituent 
ce  que  nous  nommons  les  attributs  ejfentiels  de  la 
matière.  Ces  Forces  demeurent  invariablement 
les  mêmes  dans  chaque  Partie  de  la  Matière .  Leurs 
effets  font  par-tout  uniformes.  La  perception  de 
çes  effets,  eft  une  idée  [impie. 

*  i  ;  7  ‘  '  *  *  '♦ 

•  -,  *  '  •  , 

Il  en  eft  à  cet  égard  des  Forces  intelle&uelles 
cqmme  des  Forces  phyfiques.  La  perception ,  le 
fentiment  d’W  a$e  de  rffntçndement  >  de  la  Va- 
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louté,  de  la  Liberté  eft  une  idée  [impie.  Nous  ne 
pouvons  pas  plus  décompofer  ces  Forces  ,  ces 
Facultés  que  nous  ne  pouvons  décompofer  l’Ame 
dont  elles  font  les  attributs  ejfentiels .  (  *  ) 

203.  Voila  les  différens  genres  de  fenfations 
&  de  perceptions  qui  compofent  la  claffe  des 
idées  fîmples.  Le  caradere  de  ces  idées  eft, 
comme  l’on  voit,  de  ne  pouvoir  être  décompo- 

tt  Ce  que  j’efquiffois  dans  ce  paragraphe  ioz  en  Sep¬ 
tembre  I7Ç7  ,  fur  la .(implicite  ou  V immatérialité  des  Forces  que 
nous  nommons  phyjiques ,  feu  M.  Lambert  ,de  l’Académie  de 
Pruflfe  ,  l’avoit  développé  depuis  avec  beaucoup  de  profondeur 
dans  fa  favante  Architectonique ,  publiée  en  Allemand  en  17715 
&  la  finguliere  conformité  des  idées  de  ce  grand  Métaphyft 
pien  avec  les  miennes  me  flatte  d’autant  plus ,  qu’il  étoit  beau¬ 
coup  plus  capable  que  moi  d’approfondir  ce  fujet  abftrait. 
Ceux  de  mes  Lecteurs  qui  ne  poiïedent  pas  la  langue  Aile*- 
mande,  trouveront  un  Précis  très-bien  raifonné  de  la  Théo¬ 
rie  dçs  Forces  de  M.  Lambert  dans  un  petit  Ouvrage  pu¬ 
blié  en  François,  à  la  Haye  en  1780,  fous  le  titre  d’ Expofition 
de  quelques  points  de  la  Doctrine  des  Principes  de  M.  LAM¬ 
BERT.  L’Auteur  très-eitimable  de  cet  Écrit  étoit  lui- même 
très- -  capable  de  manier  les  matières  les  plus  difficiles  de  la 
Métaphyiique, 

J’ai  eu  encore  la  fatisfa&ion  de  m’être  rencontré,  fans  le 
favoir ,  avec  l’habile  Académicien  de  Berlin  ,  fur  les  princi¬ 
pes  les  plus  fondamentaux  de  la  Pfychologie,  &  je  ne  pou¬ 
vons  guere  avoir  de  meilleures  preuves  que  je  ne  m’étois  pas 
trompé  à  l’égard  de  ceux  que  j’avois  moi -même  pofés  peur 
fervir  de  bafe  à  mes  recherches  pfyçhologiques, 
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fées  en  d’autres  idées.  Chaque  idée  fimple  eft 
une  au  feus  le  plus  étroit.  On  nomme  ces  idées; 
on  ne  les  définit  point  ;  car  la  définition  eft  l’é¬ 
numération  des  idées  que  renferme  un  fujet. 
Mais ,  fi  un  fujet  fimple  agit ,  on  le  définit  par 
fon  adlion.  C’eft  ainfi  que  l’on  définit  les  forces  ; 
l  (23  ,  124 ,  202.  ]  ,  l’Ame ,  par  fes  opérations. 

C4»  I24-^ 

204.  Remarquons  ici  ,  que  ce  qui  nous 
-  donne  des  idées  Amples  11’eft  point  fimple.  Par 
exemple  ,  ce  qui  donne  a  notre  Statue  la  fenfa- 
tion  de  l’odeur  d’œillet  ,  eft  compofé.  L'objet  eft 
un  corYipofé  de  eorpufcules  :  fi  3  8*  3  1  organe  eft 
tm  compofé  de  fibres.  [  41  *  43*  3  Mais  ,  ces 

eorpufcules  font  à-peu-près  fimilaires  ;  les  fibres 
le  font  pareillement.  [  8ï  .  1 1  1. 3  Chaque  corpuf- 
cule 5  chaque  fibre,  chaque  fibrille  produit  donc 
le  même  effet  efientiel.  Ce  font  des  Forces  in¬ 
finiment  petites  5  qui  concourent  par  leur  reu¬ 
nion  à  donner  à  la  fenfation  un  certain  degre 
d’intenfité.  La  fenfation  eft  elTentiellement  îa 
même  dans  toutes  les  fibrilles  ;  mais  9  s’il  n’y 
avoit  qu’une  fibrille  qui  lut  affedtee ,  la  fenfation 
feroit  infiniment  foible. 

*  -  ~J  S  \ 

C’est  donc  de  l’identité  &  de  la  fimultaneite 
de  l’action  des  fibres  que  réfultent  la  fimplicité  & 
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Pintenfité  de  l’impreflion.  De  la  (implicite  &  de 
l’intenfité  de  l’impreflion  réfultent  celles  de  la 
feu  fa  ti  on. 

•  ■  ''  u  1  .  * 

Entendez  par  cette  intenfité  celle  qui  eft  atta- 
/  eliee  au  nombre  des  fibres  mues.  Il  eft  une  autre 
fource  d’intenfités  c’eft  le  degré  de  mouvement 

des  corpufcules. 

t  s  i  .  ■-  X.  v 

20f.  Quand  deux  ou  plufieurs  ordres  de  fi¬ 
bres  d’un  même  Sens,  (85,  86.)  ou  que  des 
ordres  de  fibres  de  deux  ou  de  plufieurs  Sens 
font  ébranles  à  la  fois  par  un  Objet ,  i’impref- 
fion  qui  en  réfulte  eft  compofée.  La  fenfatioii 
'ou  la  perception  qui  répond  à  cetto  impreffion, 
eft  donc  auffi  compofée.  Elle  eft  le  réfultat  de 
plufieurs  imprefiions  particulières ,  &  fpécifi- 
quement  ou  génériquement  différentes.  C’eft  ce 
que  l’on  nomme  idée  compofée ,  par  oppofitiort 
aux  idées  [impies.  (  202 ,  203  ,  204.  ) 

*  c"  *■  •  J  •  . 

A  la  cîaffe  des  idées  compofées  fe  rapportent 
les  perceptions  de  tous  les  Corps  qui  nous  envi» 
ronnent. 

On  dit  qu’ils  font  des  'Tout s  particuliers  ou 
concrets ,  pour  exprimer  leur  exiftence  indivi¬ 
duelle  &  leur  compofition.  Les  perceptions  qui 
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ïepréfentent  gcs  Touts ,  font  donc  des  idées  pài* 
ticulieres  ou  concrètes . 

20 6.  Les  idées  (impies  &  les  idées  compofees 
ou  concrètes  étant  de  purs  refultats  de  l  adion 
des  Objets  fur  les  Sens,  [201, 202, 205.]  on 
les  nomme  idées  fenfibles  ,  par  oppofition  a  celles 
dont  la  formation  -  tient  à  quelqif  opération  de 

l’Efprit. 

207.  Lorsqu’une  idée  concrète  affede  l’Ame, 
celle-ci  n’eft  pas  tellement  dépendante  de  1  adion 
de  l’Objet ,  qu’elle  ne  puilfe  point  ou  tout  mo¬ 
difier  cette  adion.  En  vertu  de  cette  Adivité 
que  l’Ame  exerce  fur  les  fenfations  ,  (I3S-) 
peut  décompofer  l’idée  concrète:  elle  peut  fé- 
parer,  pour  ainfi  dire,  de  l’Objet  ce  qui  dans 
la  Nature  n’en  eft  point  féparé.  Cette  opéra¬ 
tion  que  l’on  nomme  abjlrctSkioïi ,  eft  un  ade 
de  l’Attention.  (136?  7*)  Ees  e^*ets  de  cette 
Force  varient  comme  fes  déterminations.  (14°*) 
Tantôt  l’Ame  eft  déterminée  à  donner  Ion  At¬ 
tention  à  une  certaine  Partie  de  l’Objet;  &  cela 
fe  nomme  une  abftradion  partielle.  Tantôt  elle 
eft  portée  à  11e  fixer  qu’un  certain  mode  de 
l’Objet,  fou  odeur,  fa  couleur,  fa  figure,  fon 
mouvement ,  &c.  &  cela  fe  nomme  une  abftrac- 
jcion  modale. Tantôt  enfin,  elle  11c  confidere  en  dit 
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férentes  idées  concrètes  que  ce  qu’elles  ont  de 
commun  5  &  cela  fe  nomme  une  abftradion 
univerfelle . 

208»  L’Opération  de  l’Ame  dans  toutes  ces 
abftradions  fe  réduit  à  l’attention  qu’elle  donne 
à  quelques-unes  des  impreffions  particulières  qui 
compofent  l’idée  totale  ou  concrète.  [20f.]  Com¬ 
me  chacune  de  ces  impreffions  a  fon  caractère 
propre,  fes  déterminations,  [201.]  l’Ame  peut 
les  diftinguer  (131  ,  197.)  &  donner  fon  atten¬ 
tion  à  l’une  préférablement  à  l’autre,  [134,. 
135.3  dans  le  rapport  au  motif  qui  la  détermi¬ 
ne.  [  J 3° 3  i3mo>i47>  148,149-] 

209.  Dans  tous  ces  cas  ,  l’idée  abjlraite  n’eft 
qu’une  idée  fienfible  (206.)  détachée  par  l’Atten¬ 
tion  du  Tout  dont  elle  faifoit  partie.  (20f.)  Je 
puis  donc  nommer  abftradions  fenfible  s ,  toutes 
les  abftradions  de  ce  genre. 

210.  C’est  par  une  Adivité  compofée  qu’un 
'Objet  agit  à  la  fois  fur  deux  ou  plufieurs  Sens* 
(205.)  Cette  adivité  eft  un  agrégat  de  pîu¬ 
fieurs  Forces  particulières  qui  confpirent 
à  produire  un  certain  effet.  (202.J  Cet  effet 
eft  l’idée  concrète  qui  s’excite  alors  dans  l’Ame , 
(ibid.)  &  qui  eft  comme  fexpreffion  idéale  de 
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ces  Forces.  C’eft  ainfi  que  la  réunion  de  diverfes 
Forces  qui  font  dans  la  Matière ,  donne  à  l’Ame 
l’idée  concrète  du  Corps .  Ce  qui  excite  dan© 
FA  me  l’idée  de  Y  étendue,  n’eft  pas  ce  qui  lui 
donne  l’idée  de  Yinertie.  Chaque  qualité  fenfible 
eft  de  même  l’effet  d’une  Force  inhérente  au 
Sujet  de  cette  qualité.  Le  rapport  de  cette  Force 
au  Sens  fur  lequel  elle  agit  &  la  liaifon  de  ce 
Sens  avec  l’Ame  en  vertu  de  l’Union  ,  donnent 
naiffance  à  l’idée  de  la  qualité. 

2 il.  Chaque  Sens  a  fa  méchanique ,  fou 
adtion,  fa  fin.  Il  n’eft  point  de  rapport  entre 
les  idées  que  l’Ame  reçoit  par  un  de  fes  Sens  & 
les  idées  qu’elle  reçoit  par  un  autre  Sens.  Ce 
n’eft  donc  point  une  queftion ,  fi  un  Aveugle- 
né  ,  à  qui  l’on  ouvriroit  les  yeux  ,  reconnoitroit 
à  la  Vue  un  Corps  rond  pour  être  ce  même  Corps 
qu’il  auroit  touché  auparavant  ?  S’il  n’eft  aucun 
rapport  entre  une  odeur  &  un  fon ,  entre  une 
faveur  &  une  couleur,  il  n’en  eft  point  non 
plus  entre  les  idées  que  le  Toucher  nous  donne 
d’un  Corps  rond  ,  &  celles  que  nous  en  acqué¬ 
rons  par  la  Vue.  Mais,  nous  jugeons  par  la 
Vue  de  ce  que  nous  avons  touché,  lorfque  l’ex¬ 
périence  nous  a  une  fois  enfeigné  à  nous  fervir 
de  ces  deux  Sens ,  &  qu’elle  a  produit  ce  que  l’on 
nomme  F ajjociat ion  des  idées,  ~  r 
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212.  Les  idées  que  les  Objets  font  naître  dans 
PAme ,  peuvent  fe  repréfenter  à  l’Ame  fans  l’in¬ 
tervention  des  Objets.  La  Faculté  par  laquelle 
ces  repréfentations  s’opèrent ,  eft  l 'Imagination* 

213.  Maïs  ,  les  idées  font  attachées  aux  mou- 
vemens  des  fibres  fenfibles.  (17,  f7,  58.)  Pour 
qu’une  idée  fe  préfente  de  nouveau  à  l’Ame ,  il 
faut  donc  que  les  fibres  appropriées  à  cette  idée 
(8f.)  foient  mues  de  nouveau.  La  difpofition  du 
Cerveau  à  répéter  ces  mouvemens ,  conftitue 
donc  le  phyfique  de  l’Imagination. 

214*  Si  une  ou  plufieurs  des  idées  qui  com« 
pofent  une  idée  concrète  (205.)  font  reprodui¬ 
tes  ,  toutes  les  autres  fe  reproduiront  à  l’inftant, 
La  confervation  des  idées  tient  au  cerveau  s 
(>7>  l’idée  concrète  réfulte  des  mouvemens 
excités  par  un  Objet  dans  différons  ordres  de 
fibres  d’un  ou  de  plufieurs  Sens  >  (205.)  la  re¬ 
production  de  l’idée  concrète  par  l’Imaginatioii 
dépend  donc  en  dernier  reifort  d’une  communi¬ 
cation  fecrete  entre  les  différens  ordres  de  fibres 
qui  concourent  à  la  production  de  cette  idée. 
En  vertu  de  cette  communication  ,  les  mouve¬ 
mens  naifTent  les  uns  des  autres.  Il  n’eft  pas  tems 
encore  de  chercher  à  pénétrer  le  comment  de 
cette  tiaifon  :  je  me  borne  à  préfent  à  indiquer 
les  raifons  qui  en  établiffent  la  vraifemblance.  le 
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dis  la  vraifemblance  &  non  la  vérité ,  pour  ne 
pas  m’expofet  au  jufte  reproche  de  témérité  ,  fi 
j’ofois  décider  fur  un  fujet  auffi  obfcur.  -Mais, 
fi  l’on  fe  rappelle  les  principes  que  j’ai  expofés 
dans  les  Chapitres  VII  &  IX  fur  le  phyfique  de 
la  Mémoire  &  de  la  RéminifeencC  ,  on  jugera 
du  degré  de  cette  vraifemblance,  &  on  évaluera 
le  poids  des  raifons.  Si  les  fibres  fenfibles  de 
tous  les  ordres  ont  une  difpofition  naturelle  a  re¬ 
tenir  les  déterminations  que  les  Objets  leur  ont 
imprimées  ,  les  fibres  de  différens  ordres  ,  qui  ont 
été  mues  à  la  fois  par  un  Objet ,  peuvent  avoir 
acquis  ainfi  une  difpofition  à  s’ebramer  récipro¬ 
quement.  Les  déterminations  que  le  Cerveau 
reçoit  des  Objets ,  répondent  à  PaClion  des 
Objets.  Une  idée  concrète  ne  peut  fe  con- 
fbrver  qu’il  n’y  ait  dans  le  Cerveau  quel¬ 
que  chofe  qui  cotre fponde  exactement  à  l’Objet 
de  cette  idée  ,  putfque  l’idée  eft  la  reprefenta- 
tion  de  l’Objet.  Cette  chofe  »  la  chercherons- 
nous  ailleurs  que  dans  des  fibres  &  des  collec¬ 
tions  de  fibres  ?  Leur  ftrudture  &  leur  ai  range¬ 
ment  refpeétif  peuvent  renfermer  des  conditions 
en  vertu  defquelles  elles  deviennent  caules  réci¬ 
proques  de  leurs  mouvemens  ,  lorfqu’elles  ont 
été  mues  enfemble  par  l’Objet  une  ou  plufieurs 
fois.  Ces  conditions  font  celles  d’un  problème 
qui  n’a  pas  encore  été  réfolu. 


215.  Ce 
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2i<).  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  reproduc¬ 
tion  des  idées  qui  compofetvt  une  idée  concrète  9 
doit  s’appliquer  à  la  reproduction  de  toutes  les 
idées  concrètes  qui  ont  été  excitées  à  la  fois  ou 
fucceffivement  par  différens  Objets.  L’ordre  dans 
lequel  elles  ont  été  excitées  ou  dans  lequel  elles 
fe  font  fuccédées ,  influera  fur  celui  de  leur  re¬ 
production  par  l’Imagination.  Je  le  répété,*  (214.) 
je  ne  cherche  point  encore  comment  cela  s’opère  s 
je  pofe  Amplement  les  faits, 

2i6.  Enfin  ,  il  en  eft  de  même  encore  de  la 
fucceffion  des  idées  Amples.  [202  J  L’ordre  dans 
lequel  les  Objets  les  auront  fait  naître  ,  détermi¬ 
nera  celui  dans  lequel  l’Imagination  les  repro¬ 
duira. 
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CHAPITRE  XV. 


Suite  de  la  Théorie  générale  des  idées. 

r  :  ,  ; 

Des  effets  généraux  du  Langage . 


Des  abflraSions  intelle&uelles . 

/ 

t 

Des  notions . 


De  la  Subjlance  ,  des  attributs  s  des  modes . 

Xte  PEffence . 

Réflexions  fur  les  EJfences. 


De  différens  genres  de  notions . 

^17.  3Les  idées  que  nous  recevons  par  les 
Sens ,  nous  les  revêtons  de  fignes  ou  de  termes 
qui  les  reprêfentent.  De  là  un  nouvel  ordre  de 
chofes  :  de  là  de  nouvelles  idées  &  de  nouvelles 
diftributions  d’idées.  La  parole  développe  & 
perfedionne  toutes  nos  Facultés. 


L’origine  du  langage  n’eft  point  de  mon 
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fujet.  Je  dois  fuppofer  le  langage  introduit ,  & 
en  conildérer  les  effets  généraux. 

2ig.  La  relation  naturelle  qui  eft  entre  les 

Objets  &  nos  idées  5  eft  indépendante  de  l’Ame. 

.  . 

Il  n’eft  point  en  Ton  pouvoir  de  n’être  pas  affec¬ 
tée  d’une  certaine  idée  iorfqu’un  certain  Objet 
agit  fur  fes  Sens.  L’idée  eft  un  ligne  naturel  de 
FObjet,  &  ce  ligne  eft  de  l’inftitution  du  Créa¬ 
teur. 

»  -  •>  s.  i  ■  ■■  •  'ii  s  l  '  ' 

219.  Il  eft  d’autres  figues  des  Objets,  &  ces 
figues  font  purement  arbitraires.  Ce  font  ceux 
qui  ont  dû  leur  naiffance  à  l’introdudion  du  lan¬ 
gage. 

Chaque  Objet,  chaque  mode,  chaque  a  dion 
de  cet  Objet  ont  été  repréfentés  par  des  carac¬ 
tères  ou  par  des  fons  articulés ,  qui  n’ont  d’au¬ 
tres  liaifons  avec  cet  Objet  &  fes  modes ,  que 
celles  qui  dérivent  de  la  convention  qui  les  a 
établies. 

-  !  l  1 

22Q.  Toutes  nos  idées  ont  donc  été  expri¬ 
mées  par  des  termes.  Ces  termes  ont  été  repré¬ 
fentés  à  l’Oeil  par  des  lettres  ,  &  rendus  à  FO* 
reilie  par  des  fons  articulés.  On  a  peint  la  paro¬ 
le  ,  &  on  a  parlé  aux  yeux» 

M  % 
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221,  Lorsque  les  idées  fenfibles  (2 06.)  font 
rëpréfentées  par  des  figues  ou  par  des  termes  » 
ja  préfence  du  figue  ou  du  terme  réveille  l’idée 
qui  leur  a  été  attachée.  Il  le  forme  ainfi  entre 
îe  figue  &  l’idée  uneliaifon  analogue  à  celle  qui 
cft  entre  une  ou  plufieurs  des  idees  qui  compo¬ 
sent  une  idée  concrète  &  cette  klee  concrète. 
[205 , 214.]  Pour  fe  rappeller  un  Objet ,  l’Ame 
n’a  plus  befoin  d’avoir  fous  les  Sens  un  Objet 
analogue  *,  le  figne  de  l’Objet  qu’elle  veut  rap¬ 
peller  ,  lui  fuffit  pour  opérer  ce  rappel 

222.  C’est  à  la  Faculté  qui  conferve  &  rap¬ 
pelle  les  mots  repréfentatifs  des  Chofes ,  que  le 
110m  de  Mémoire  a  été  particuliérement  confacré. 

223.  Maïs  ,  les  lignes  de  nos  idees  font  des 
figures  ou  des  fions.  [219,  220,]  Ils  affe&ent 
donc  l’Oeil  ou  l’Oreille.  Ils  tiennent  donc  à  des 
fibres  de  l’Oeil  ou  à  des  fibres  de  l’Oreille.  Ces 
fibres  vont  aboutir  au  Siégé  de  l’Ame  :  la  font 
d’autres  fibres  qui  correfpondent  à  celles-là,  G 
meme  elles  n’en  font  une  (impie  extenfion.  C  30.  ) 
La  confervation  &  le  rappel  du  figne  ou  du  mot 
s’opèrent  donc  par  une  méchanique  femblable  à 
celle  qui  opéré  la  confervation  &  le  rappel  de 
l’idée  attachée  à  ce  figne  ou  à  ce  mot.  La  Me- 
moire  ne  différé  donc  point  effentiellement  de 
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Fîmagination  5  [  2iZ  ,  213.]  je  l’ai  avancé  ail-  » 
leurs.  (i73*) 

254.  Un  des  premiers  effets  du  langage  eft 
donc  de  multiplier  les  iiens  qui  unifient  nos 
idées.  Elles  ne  font  pas  feulement  enchaînées 
les  unes  aux  autres  par  les  liailons  naturelles 
qui  réfultent  de  la  maniéré  dont  elles  ont  été 
excitées  par  les  Objets,  [214,  21?,  216.  J 
&  de  l’analogie  des  Objets  entr’eux  ;  elles  tien¬ 
nent  encore  les  unes  aux  autres  par  les  fignes 
qui  les  repréfentent.  (221.)  U11  mot  fûffit  à 
réveiller  une  multitude  d’idées. 

22?.  Dans  les  abftraftions  fenfibles  ,  (  209.  ) 
l’opération  de  l’Ame  fe  borne  à  l’attention  qu’elle 
donne  à  quelques-unes  des  idées  que  renferme 
l’idée  concrète.  (208.)  L’ufage  des  fignes  per¬ 
fectionne  beaucoup  cette  Faculté  d’abftraire, 
par#e  qu’il  donne  à  l’Ame  plus  de  facilité  à  ré¬ 
parer  &  à  fixer  les  idées  qu’elle  a  féparées. 

Lorsque  l’Ame  manque  de  fignes  pour  re^ 
préfenter  ce  qu’elle  abftrait ,  elle  ne  peut  pas 
toujours  tendre  affez  fon  attention ,  pour  qu’elle 
ne  foit  point  affaiblie  par  les  idées  des  chofes 
qui  touchent  à  celle  qu’elle  abftrait  ou  qui  co¬ 
difient  avec  elle.  [207  J 

M  3 
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>  pA^  exemple,  fi  P  A  me  eli  déterminée  à  don¬ 
ner 'fon  attention  à  la  figure  de  l’Objet,  foi* 
odeur,  fa  couleur,  fou  mouvement.  Sic.  pour¬ 
ront  partager  un  peu  cette  attention.  Mais,  fi 
FAme  repréfente  par  désalignés  la  figure  quelle 
veut  abftraire ,  fon  attention  lera  concentrée 
dans  cette  figure,  parce  que  Fidée  abftraite 
exiftera  A  part.  G’eft  cette  forte  d  abftradlion  qui 
eft  l’objet  de  la  Géométrie.  L’objet  de  la  Geo* 
nlétrie:  n’exifte  donc  point  dans  la  Nature. 


Plus  la  figure  fera  compoiee,  plus  le  figne 
deviendra  néceffairè.  C’eft  que  les  contours  étant 
variés,,  l’attention  en  eft  partagée.  Elle  le  fe- 
roit  plus  encore,  fi  le  figne  ne  détachait;  l’idée 
&  ne  la  fàifoit  exifter  à  part.  * 


226.  Ce  que  l’Ame  exécute  par  les  figues 
fur  les  modes  d’un  Sujet,  elle  peut  1  exécuter 
fur  les  effets  des  agens  &  fur  les  rapports  qui 
lient  les  agens  entr’eux.  Elle  repréfentera  donc 
par  des  termes  ces  effets,  ces  rapports  :  elle  les 
détachera  ainfi  des  Objets  &  en  fera  autant 
d’Etres  idéaux  fur  lefquçls;  fes  Facultés  fs  dé¬ 
ploieront.  De  là  toute  la  Théorie  des  qualités 
phyfiques  &  des  qualités  intellectuelles  & 
morales. 


-H  *\ 
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227.  La  facilité  de  fé  parer  ou  d’abftraire  cbn- 

L  j  w  ;  ■  » 

duit  à  la  généralisation  des  idées  qui  ont  été 
abflraites.  Il  n’exifte  dans"  la  Nature  que 
des  Touts  particuliers  ou  concrets,  (  205.)  Les 
rapports  fous  lefquels  011  peut  confîdérer  ces 
Touts  dérivent  des  qualités  que  les  Sens  nous 
y  découvrent.  Entre  ces  qualités  il  en  eft  qui  con¬ 
viennent  à  plus  ou  moins  de  Sujets.  De  là  les 
diftributions  des  Touts  en  ctajfes ,  en  genres  9 
en  efpeces.  C’efî'  ainfî  qûe  de  la  confédération 
d’un  Tout  particulier,  d’un  Chêne,  par  exem¬ 
ple  ,  l’Anie  s’élève  par  degrés  aux  idées  géné¬ 
rales  de  Végétal,  de  Corps  organifé  ,  de  Corps 
en  général  y  d’Etre. 


nq  3âj(LQ 


C’est  ainfî  encore  qu’en  oh fervant  ce  qui  fe 
paffe  au  dedans  d’elle-mème',  l’Ame  s’élèvera  de 
la  confidératibir d’un  adie  dé  Ton  Entendement, 
de  fa  Volonté ,  de  fa  Liberté ,  aux  idées  géné¬ 
rales  d’Entendentent ,  de  Volonté  ,  de  Liberté  , 

t  .y  j  f  _  :  •  \««  r,  r*  a?  Mti  p  ,  ■.  1  jj  q 

&  de  celles  «là  aux  idées  plus  générales  encore 
d’Etre  intelligent  &  moral. 


1 
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22S.  Ces  abftra&ionè  par  lefqiielîes  l’Ame  ge- 
rféralifè  Tes  idées ,  tiennent  moins  à  ce  qui  e fi: 
dans  la  Nature  ,  que  n’y  tiennent  les  abftradions 
fenfibfey.  *  f  Ï07  ,  208  ,  209.  ]  A  mefure  que 
Pabftra&ion1  efCpôüfféé  ptus  loin  par  i’interven* 
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tion  des  fignes ,  les  idées  qui  en  naiflent  s’éloi¬ 
gnent  davantage  des  idées  purement  fenfibles. 
[201 , 206.  ]  L’idée  concrète  d’un  certain  Corps 
organifé  reçoit  fes  déterminations  de  l’adHon  de 
ce  Corps  fur  les  Sens.  [  201 J  Avec  le  fccours  de 
l’Attention ,  l’Ame  peut  détacher  de  cette  idée 
quelques-unes  des  idées  qu’elle  renferme  ,  [208.] 
&  en  former  ainfi,  par  une  abftra&ion  fenfible, 
[209.]  un  figue  repréfenratif  de  tous  les  Corps 
erganifés  de  cette  efpeçe  qui  fe  fout  offerts  à  fes 
yeux.  Mais ,  ce  figne  n’eft  ,  à  proprement  par¬ 
ler  ,  qu’une  image.  Tous  les  traits  de  cette  ima¬ 
ge  font  déterminés.  Ils  le  font  par  faction  qui  a 
produit  l’idée  concrète  dont  cette  image  a  été- 
détachée.  Ces  traits  font  toujours  ceux  d’un 
'Objet  particulier.  Le  figne  qu’ils  compofent  a 
donc  plus  de  rapport  avec  cet  Objet,  qu’il  n’en 
a  avec  les  Objets  qui  lui  reffemblent  :  mais  il 
peut  fervir  à  jrappeller  les  idées  de  ces  Objets 
dans  le  rapport  à  leur  analogie  &  à  l’ordre  dans 
lequel  iis  fe  font  préfentés  à  l’Ame,  [  21  f.  ] 

C’est  ainfi ,  par  exemple  ,  qu’en  détachant 
de  l’idée  concrète  d’un  Chêne  ce  qu’elle  a  de 
plus  individuel ,  l’Ame  pourra  fe  former  une  idée 
générale  du  Chêne.  Mais ,  je  dis  que  le  carac¬ 
tère  ou  le  ligne  de  cette  idée  conviendra  plus  au 
Chêne  que  l’Ame  aura  pris  pour  terme  de  copi- 
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paraifon,  qu’aux  Chênes  qu’elle  lui  aura  com¬ 
parés. 

* 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’idée  générale  de 
Chêne ,  que  l’Ame  acquiert  par  les  lignes  d’infti- 
tution.  Comme  la  décompofition  de  l’idée  concrè¬ 
te  eft  pouffé e  beaucoup  plus  loin  par  l’ufage  de 
ces  lignes  ,  [22^*]  l’idée  générale  qui  s’en  for¬ 
me  ne  retient  rien  du  tout  de  particulier.  Les 
çara&eres  qu’elle  renferme  conviennent  donc 
également  à  tous  les  Chênes  j  car  ils  font  l’ex- 
preffion  de  ce  qui  eft  dans  tous  les  Chênes.  En¬ 
fin  ,  les  llgn-es  qui  repréfentent  cette  idée  ,  ne 
font  point  des  images  :  ils  n’ont  point  de  liaifon 
naturelle  avec  l’Objet.  [  219.  ] 

229.  C’est  donc  en  étendant  &  en  facilitant 
l’exercise  de  l’Attention  ,  que  l’ufage  des  lignes 
arbitraires  donne  à  l’Ame  les  moyens  de  décom- 
pofer  &  de  faifir  les  rapports  généraux  de  reffem- 
blance  qui  lient  les  Etres  d’une  même  efpece* 
d’un  même  genre  9  d’une  même  claffe.  (22  226.  J 

6  J  :•  ■■  /  '  "  .  "  '  ■ 

L’idÈE  générale  de  ces  rapports,  fbn  expref- 
non  littérale  ou  articulée  (  220.  )  appartiennent 
ài’Efprit.  Cette  idée  n’a  point  à? Archétype  hors 
de  l’Efprit  ,  comme  parlent  les  Métaphyficiens, 
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Hile  eft  »  pour  aînfi  dire ,  dë  fa  création.  Il 
n’exifte  point  de  Chêne  en  général 

Jtf  nommerai  donc  a  bft  raclions  intelle&mlles 
toutes  les  kbfivoc&ions  qui  nous  donnent  des 
idées  de  cet  ordre.  Je  les  diftinguerai  ainfi  des 

a  bftra  étions  purement  fenfibles.  (2089  209.  ) 

-  ■«  '■  •  «  *  ,  * 

*•  V.,i  *  in.-1  Ci  l  O  x.-  .  -V  -  ‘  ■'  f  '  '  L  *'  ” 

230.  Les  idées  auxquelles  les  abftradlions  in- 
telle 61  ueiles  donnent  naifîance  p  portent  le  nom 
général  de  notions. 

■  ’i  '  L  à  .  *  «  -\  r.  rt  •  ' \  'i'1  y  .  f  i  r  :  <  *  i  ’i  ’  ’  .  ” 

0,  >  ÜO,  s  -  1  '  '  4'  '  ‘ 

La-  nbtïon  n’eft  donc  pas; une* perception  :  (i 9&, ) 
elle  ne  ^réfulte  pas  fimplement  de  l’adtion  de 
l’Objet  fur  les  Sens  j  elle  fuppofe  encore  une 

opération  de  i’Efprit  fur  cette  aélion. 

.  %  *- 

1  ?  i  O  *'  f  ■  f  i  '  ^ 

*  .J:  w  -  ...  -  .  •»'  *■  V 

231.  Si  l’Efprit  confidere  un  Objet  concret 

(  205.  :)  .dans  le  rapport  à  fon  individualité  y  s’il 
défigne  par  des  termes  les  particularités  qu’il  y 
découvre  &  qui  le  caraétérifent  c&niïhe  lndfflidùy 
l’Efprit  acquerra  la  nation  particuliers  d e  cet  Ob¬ 
jet  ,  &  l’expreffion  de  cette  notion  fera  une 
defcriÿtim .  ;  / 

'  -  ■  ;  •  ;  'i  îg  P  '  C  ‘  fl  l 

232.  Si  l’Efprit  confidere TOhjet  dansée  rap¬ 
port  aux  Objets  qui  lui  reffembient  5  s’il  exprime 
de  meme  par  des  termes  ce  que  ces  Objets  ont 
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'  ’  ■■  •• 

* 

èc  commun  ,  il  acquerra  la  notion  générale  de 
l’Objet  j  &  l’expreffion  de.  cette  notion  fera  une 

définition » 

fit  \  ;  :  !  ;  '  :  :u  b  :  '■  ’  ’• 

233.  Ce  que  plufieuts  Objets  ont  de  com¬ 
mun  ,  ce  que  l’Efprit  découvre  également  dans 
tous,  ce  qu’il  ne  peut  en  féparer  fans  détruire  la 
notion  générale  de  l’Objet ,  l’Efprit  le  nommera 
1  -EJJence  de  l’Objet, 

234.  Si  l’Efprit  envifage  P  Objet  comme  une 
choie- exiftante  à  part  &  revêtue  de  certaines  qua¬ 
lités  qui  en  font  in  réparables  ,  qui  ne  pourroient 
exifter  hors  d’elle  ,  &  dont  elle  eft  comme  le 
fupport  ou  le  fou  tien  ;  l’Efprit  fe  formera  la 
notion  de  la  Subfiance  ou  du  Sujet . 


.  235.  La  .  Subfiance  a  donc  toutes  les  déter¬ 
minations  méceiiaires'. à  Texiftence.  L’Efprit  les 
affirme  de  la  Subftance ,  parce  qu’il  ne  pourroit 
la  concevoir  fans:  elles.  Il:  les  nomme  attributs 
efifentiels  ,  parce  que  leur  agrégat  compofe  Y  EJJence 
èu  Sujet.  Z  233.] 


23 6.  L’Esprit  découvre  d’autres  détermina- 

*  x  y  ►  *  ^ ”ir\  _ 

tiens  ,  qui-  peuvent  être  ou  n’ètre  pas  dans  le 
Sujet  ;  mais  qui  dérivent  de  fes  attributs.  C  23  Ç. 3 
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> 

Il  les  nomme  modes  ou  accidens ,  pour  exprimes 
la  contingence  de  leur  Etre* 

237.  La  defcription  renferme  donc  rémuné¬ 
ration  des  modes  du  Sujet  ;  (231 , 236.  )  la  défi¬ 
nition  ,  celle  de  Tes  attributs.  {232, 235*) 

238.  Les  déterminations  [235,]  du  Sujet 
£  234.  ]  font  donc  les  rapports  fous  lefquels  noua 
l’apperce vons.  [199,201.] 

Ces  rapports  font  les  réfultats  de  fon  activité 
combinée  avec  la  nôtre.  C  Ibid.  ] 

239.  Les  déterminations  du  Sujet  ne  font 
donc  que  des  effets. 

Ces  effets  ne  font  que  de  pures  relations  à 
notre  maniéré  de  fentir  &  de  concevoir. 

-  ' 

240.  Les  effets  d’une  Force  ne  font  pas  cette 
Force.  Le  principe  qui  produit  n’eft  pas  ce  qui 
eft  produit.  Mais  ,  l’Efprit  déduit  l’exiftence  de  la 
Force  ,  de  l’exiitence  des  effets. 

«  ■?  ,  ■ 

241.  L’Esprit  affirme  donc  des  détermina¬ 
tions  du  Sujet  fexiffençe  du  Principe  de  ces  dé* 
terminations-.  Il  le  nomme  Y EJJence  réelle  du  Sujet , 
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parce  qu’elle  renferme  la  réalité  de  tout  ce  dont 
nous  n’avons  que  F idéalité .  Elle  eft  la  raifon  en 
vertu  de  laquelle  le  Sujet  eft  ce  qu’il  eft. 

242.  Nous  ne  connoiiîbns  donc  point  l’Ef- 
fence  réelle  des  Chofes.  Nous  n’appercevons  que 
les  effets  ,  &  point  du  tout  les  Agens.  [  123.  ] 

243.  Ce  que  nous  nommons  YEJfence  du  Sujet , 
C  233.  ]  n’eft  donc  que  fon  Effence  nominale.  Elle 
eft  le  réfultat  de  l’Effence  réelle  ;  l’expreffion  des 
rapports  néceffaires  fous  lefquels  le  Sujet  fe  mon¬ 
tre  à  nous.  Nous  ne  pouvons  le  voir  autrement, 
parce  que  notre  maniéré  d’appercevoir  eft  indé¬ 
pendante  de  notre  Volonté.  [  2ig.  3 

244.  Nous  ne  pouvons  donc  affirmer  que  le 
Sujet  fait  réellement  ce  qu’il  nous  paroît  être  s 
mais  nous  pouvons  affirmer  que  ce  qu’il  nous 
paroît  être  ,  réfulte  de  ce  qu’il  eft  réellement ,  & 
de  ce  que  nous  fommes  par  rapport  à  lui.  (  199.  ) 

24f.  Il  peut  donc  y  avoir  dans  le  Sujet  des 
attributs  qui  nous  foient  inconnus  ,  parce  que 
nous  manquons  des  Organes  ou  des  moyens 
propres  à  nous  en  donner  la  perception.  [Ibid. 3 
Mais  il  eft  bien  évident  que  ces  attributs  incon¬ 
nus  ne  peuvent  être  oppofés  à  ceux  que  nous 
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connoiffons.  Les  contradictoires  ne  peuvent 
coéxifter  dans  un  même  Sujet. 

24.4  Les  attributs  auxquels  l’idée  du  Sujet 
eft  attachée ,  découlent  de  Ton  Effence  reeîle.  Iss 
en  font  les  effets  ,  les  confequences  neceffaires. 
[235  ,  239,  240,  241.]  H  y  a  donc  dans  les 
déterminations  de  l’Effence  réelle  quelque  chofe 
qui  correfpond  aux  attributs  que  nous  connoif¬ 
fons,  qui  renferme  le  virtuel  de  ces  effets ,  pour 
m’exprimer  avec  l’Ecole. 

247.  On  ne  peut  donc  retrancher  de  l’Ef- 
fence  réelle  ce  qui  correfpond  aux  attributs  que 
nous  connoiffons  ,  fans  détruire  cette  Effence  $ 
car  toute  Effence  eft  néceffairement  déterminée. 

248-  Les  déterminations  de  l’Effence  font  ce 
qui  rend  fon  exiftence  poffible  :  la  Volonté 
divine  rend  cette  Effence  aduelle.  (  1 19,  ) 

249.  L’Essence  tire  donc  fes  déterminations 
poffibles  de  l’accord  qu’ont  entr’elles  les  idées 
qui  la  conftituent  ou  qui  font  qu’elle  eft  ce  qu’elle 
eft.  (  Ibid.  ) 

2fo.  Ce  qui  eft  dans  la  Matière,  qui  nous 
donne  l’idée  du  multiple ,  ne  coexifte  donc  pas 


\ 
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dans  une  même  EfTence  avec  ce  qui  nous  donne 
le  fentiment  du  Moi ,  toujours  oppolé  au  mul¬ 
tiple.  [2.] 

■  \  <  '  ,  '  p 

2^1.  Toutes  les  Chofes  qui  font,  foit  les. 
idées  9 Toit  les  Corps,  ont  une  qualité  commune, 
celle  d’ètre. 

«*d* 

Si  PEfprit  11e  donne  fon  attention  qu’à  cette 
feule  qualité  ,  il  acquerra  la  notion  la  plus  géné¬ 
rale  ,  celle  de  Y  Etre. 

♦ 

2  s  2.  Si  PEfprit  fe  replie  fur  lui -même;  s’il 
abftrait  de  fes  penfées  ce  qui  les  détermine ,  pour 
ne  donner  fon  attention  qu’à  ce  qui  eft  en  lui , 
qui  les  apperçoit ,  qui  fe  les  approprie,  [113.] 
il  acquerra  la  notion  de  fa  propre  exiftence. 


Il  appellera  donc  Moi ,  ce  qui  eft  en  lui ,  qui 
eft  le  Siégé  de  la  confcience  ou  de  YAppercep - 
tion.  (200.) 

2S3*  A  la  notion  de  Y  exiftence  eft  infépara- 
blement  unie  celle  de  la  durée.  Une  Chofe  dont 
PEfprit  peut  affirmer  qu’elle  eft,  eft  une  Chofe 
dont  il  peut  affirmer  qu’elle  dure.  La  durée  eft 
eft  une  exiftence  continuée. 
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2^4-  Si  l’efpace  qu’un  Corps  parcourt  d’un 
mouvement  uniforme  ,  eft  divifé  par  l’Efprit  eu 
parties  égales  ou  proportionnelles ,  &  qu’il  donne 
à  ces  parties  les  noms  A' années,  de  mois,  de 
jours ,  d’heures ,  &c.  le  mouvement  de  ce  Corps 
exprimera  la  durée  des  Etres  qui  coexifient  avec 
lui ,  &  les  parties  de  l’efpace  parcouru  feront  des 
parties  de  cette  durée.  Le  tems  en  fera  l’idee 
abftraite. 

2H-  Si  l’Efprit  ne  confidérant  dans  un  Objet 
que  1  ’exijlence ,  la  déligne  par  le  mot  d’unité ,  de 
la  coïïe&ion  de  femblables  unités  il  déduira  la 
notion  du  nombre.  Les  figures  eu  les  termes  par 
lefquels  il  exprimera  différentes  colledions  ou 
différentes  combinaifons  d  unîtes  ,  feront  des 
{ignés  repréfentatifs  des  quantités  numériques. 

2*) 6.  En  voyant  des  Etres  fe  fucceder  5  1  Es¬ 
prit  acquiert  la  notion  de  priorité  &  de  pqflé- 
rioritè.  H  exprime  par  ces  termes  cette  relation 
entre  deux  ou  plufieurs  Choies ,  en  vertu  d^ 
laquelle  l’exiftence  ou  la  perception  de  l’une  pré- 
cede  Fexiftence  ou  ia  perception  de  l’autre. 

257.  Les  Etres  coexiftent  ou  fe  fuccedent  fous 
des  rapports  en  vertu  defquels  ils  confpirent  à 

un  certain  but.  (  4^0  ee^e  relation  de  coexif- 

tence 
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tence  ou  de  fucceffion,  l’Efprit  déduit  la  notion 
de  Y ordre.  > 

2  s  S»  Si  l’ETprit  coniîdere  les  Objets  dans  le 
rapport  à  la  capacité  qu’ils  ont  de  modifier  agréa¬ 
blement  ou  déiagréablement  ion  exiftence  ;  s’il 
nomme  pleiifirs  toutes  les  fenfations  qu’il  aime 
mieux  éprouver  que  11e  pas  éprouver,  &  douleurs 
toutes  les  feu  bâtions  qu’il  aime  mieux  ne  pas 
éprouver  qu’éprouver ,  il  le  formera  la  notion  du 
plaifir  &  de  la  douleur ,  &c.  -&c. 


TtPmt  XITL 


N 


iç+  ESSAI  ANAL  T  TIQUE 


CHAPITRE  XV  I. 

Suite  de  la  Théorie  générale  des  idées. 

Continuation  des  effets  du  Langage. 

De  la  Réflexion  en  général. 

De  la  lialfon  des  idées  csbflr  dites  avec  les  idées 
•  fenfibles . 

Du  Langage,  des  Animaux . 

?'  De  r effet  de  la  Réflexion  fur  la  Liberté . 

Des  idées  claires ,  o if  cures  9  diflin&es  ,  confufies * 

De  la  vérité  çflj  de  lot  fait jf et e  des  notions. 

Du  jugement.  De  P  évidence.  Du  rctijonnemenî » 

De  la  méthode.  * 

c  'est  donc  en  opérant  fur  les  idees 
fenfibles  ,  [  20 6.  ]  que  l’Efprit  acquiert  des  no¬ 
tions.  [230.]  Cette  opération  porte  le  nom  de 
Réflexion,  &  l’on  dit  que  nos  idées  ont  deux 
fources ,  les  Sens  &  la  Réflexion. 

260,  La  Réflexion  eft  donc  eu  général  le  ré- 
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fuîtat  de  l’attention  que  l’Efprit  donne  aux  idées 
fenfibîes  qu’il  compare,  &  qu’il  revêt  de  lignes 
ou  de  termes  qui  les  repréfentent.  (225.) 

2G1.  Ainsi,  lorfque  l’Efprit  fe  rend  attentif 
aux  effets  qui  réfuîtent  de  PA&ivité  d’un  Objet  , 
(123.)  il  déduit  de  ces  effets  par  la  Réflexion, 
la  notion  des  propriétés  de  l’Objet.  Cette  notion 
ell:  une  idée  réfléchie.  L’idée  fsnfible  ne  préfente 
à  l’Efprit  qu’un  certain  mouvement  ,  un  chan¬ 
gement -de  forme,  de  proportions,  d’arrange¬ 
ment  dans  certaines  parties ,  &c  :  l’Efprit  tire  de 
tout  cela  ,  par  une  abftraCtion  intellectuelle  » 
[229.]  l’idée  réfléchie  des  propriétés.  [226.] 

262.  Le  phyfique  de  la  Réflexion  confiffe 
donc  en  général,  dans  cette  Force  motrice  f  I29-] 
que  l’Ame  déploie  fur  les  fibres  [ij >6,  137*  3 
appropriées  à  chaque  efpece  d’idée  fenfible  [8  5-3  & 
fur  les  fibres  appropriées  aux  figues  qui  la  repré- 
fèntent.  (223.) 

263.  Nos  idées  les  plus  abftraites ,  les  plus 
fpiritualifées ,  fi  je  puis  employer  ce  mot ,  déri¬ 
vent  donc  des  idées  fenfibîes  comme  de  leur  four* 
ce  naturelle.  L’idée  de  Dieu,  par  exemple,  la 
plus  fpiritualifée  de  toutes  nos  idées  ,  tient  ma- 
nifeftement  aux  Sens.  C’eft  de  la  contemplation 
des  faits  ,  fur  -  tout  de  h  fucceffion  des  Etres-, 

N  % 
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que  i’Efprit  déduit  la  N éceffité  de  cette  PREMIE¬ 
RE  Cause  qu’il  nomme  Dieu.  Il  en  déduit  les 
Attributs  des  traits  de  PuiiTance  ,  de  SageiTe 
&  de  Bonté  répandus  dans  le  Monde  ,  &  que  les 
Sens  tran (mettent  à  l’Ame.  Enfin  ,  l’idée  de  Dieu 
tient  encore  a  ces  quatre  letties  D,  /5  E  ,  U  y 
ou  à  la  prononciation  de  ces  quatre  lettres. 

[  221.  ] 

Il  y  a  plus  ;  quoique  l’idée  que  nous  attachons 
au  mot  Dieu  ,  foit  celle  d’un  Efprit  pur  ,  la 
vue  ou  la  prononciation  de  ce  mot  ne  laiife  pas 
de  réveiller  en  nous  des  images  qui  fe  diverfi- 
fient  fuivant  les  Cerveaux. 

>  \ 

2A4.  Les  figues  ou  les  termes  repréientatifs 
des  notions  doivent  donc  toujours  réveiller  dans 
PEfprit  quelqu’idée  fenfibie.  De  l’idée  concrète 
[  2©6.  ]  d’un  Corps  triangulaire ,  l’Efprit  déta¬ 
che  par  l’Attention  l’idée  modale  de  la  figure. 
[225.]  Il  la  trace  fur  le  papier,  &  il  la  nom¬ 
me  un  triangle.  Lorfqu’il  lira  ce  mot  triangle  ou 
qu’il  l’entendra  prononcer ,  il  ie  reprelentera 
donc  une  figure  formée  de  trois  lignes.  S  il  ne 
le  la  repréfentoit  point  du  moins  confufementj 
il  n’auroit  point  l’idée  attachée  à  ce  mot.  La  pro¬ 
nonciation  du  mot  ne  réveilleroit  en  lui  que  la 
figure  &  l'arrangement  des  lettres  qui  le  compo- 
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fent.  Mais  ,  la  figure  &  l’arrangement  de  ces  let¬ 
tres  n’ont  aucun  rapport  naturel  ou  néceflaire 
avec  une  figure  formée  de  trois  lignes.  [219.] 

Il  faut  donc ,  pour  que  ce  mot  produife  fon  effet  9 
qu’il  réveille  dans  i’Efprit  l’idée  qui  lui  eft  atta¬ 
chée.  L’Efprit  fe  repréfente  donc  une  figure  for¬ 
mée  de  trois  lignes.  Ce  fera  un  triangle  équila¬ 
téral  ,  ifocele  ou  fcalene  ,  grand  ou  petit ,  fui¬ 
vant  que  fon  Cerveau  aura  été  déterminé  à  lui 
retracer  l’un  ou  l’autre  de  ces  triangles ,  fous 
l’une  ou  l’autre  de  ces  dimenfions. 

Il  en  eft  de  meme  des  mots  repréfentatifs  des 
Chofes  morales.  Le  mot  de  Patriote ,  par  exem¬ 
ple,  doit  réveiller  dans  l’Efprit  quelques-unes 
des  idées  fenfibies  (  206.  )  dont  la  notion  de 
Patriote  a  été  tirée.  Ces  idées  varieront  fuivant 
les  Cerveaux  ou  fuivant  les  différentes  circonf- 
tances  où  le  même  Cerveau  fe  trouvera  place  ►Tan¬ 
tôt  l’idée  fenfible  qui  fe  réveillera  fera  celle  d’un 
Homme  qui  offre  une  fomme  d’argent  à  fa  Patrie  $ 
tantôt  ce  fera  ceî!e  d’unflomme  qui  défend  un 
rempart ,  &c.  Et  cet  Homme  ,  1  Imagination  (212? 
213.)  le  repréfentera  avec  certains  traits,  avec 
un  certain  habillement,  dans  une  certaine  atti¬ 
tude  ,  &c.  relatifs  au  fujet  &  aux1  idées  fenfL 
blés  qui  l’auront  plus  fouvent  ou  plus  fortement 
affedée.  Elle  reoréfentera  de  meme  à  l'Efprit  des 

N  5 
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pièces  d’or  ou  d'argent ,  des  armes  ,  une  murail¬ 
le  9  &c.  Ces  fortes  de  repréfentations ,  f Imagi¬ 
nation  ne  fera  que  les  ébaucher ,  parce  que  la 
rapidité  du  difcours  ne  lui  permet  pas  de  finir  j 
mais  ,  ces  ébauches  fuffiront  à  lier  les  parties 
du  difcours.  Des  images  plus  déterminées  feroient 
fuperflues.  Comme  ces  images  fe  fuccedent  ra¬ 
pidement  dans  le  Cerveau ,  l’Efprit  n’en  fixe  au¬ 
cune  5  il  en  éprouve  Amplement  l’effet  *  &  cet 
effet  eft  la  perception  de  l’enchaînement  des  idees 
qui  compofent  le  difcours* 

L’Art  du  Peintre  3  du  Poëte  ,  de  l'Orateur 
a-t-il  un  autre  objet  que  d’exciter  en  nous» 
par  des  traits  ou  par  des  mots ,  les  idées  fen- 
iîbles  les  plus  propres  à  nous  toucher  <&  à 
nous  émouvoir  ?  Mais  ,  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
de  développer  la  méchanique  de  cet  Art.  On 
fait  que  les  mots  qui  réveillent  le  plus  d’ima¬ 
ges  font  ceux  qui  nous  remuent  le  plus  for¬ 
tement.  C’eft  qu’ils  agiflent  fur  la  Machine* 
[21,  9L]  Ces  mots  ébranlent  lçs  fibres  aux¬ 
quelles  les  fentimens  font  attachés  ,  &  ces  fibres 
font  les  plus  mobiles  de  toutes  ,  parce  que  ce  font 
celles  qui  ont  été  le  plus  fouvent  St  le  plus  for¬ 
tement  ébranlées. 

26'f.  Lis  idées  abflraftes  font  donc  des  efpç- 
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ces  d’efquftTes  des  Objets  fenfibles.  Comme  ces 
efquides  renferment  des  traits  qui  conviennent 
à  un  grand  nombre  d’Objets ,  elles  rappellent 
à  l’Efprit  les  idées  de  plufieurs  de  ces  Objets. 
C’eft  ai n fi  que  les  caraéieres  d’un  Genre  de  Pla.11- 
te  réveillent  dans  la  tète  d’un  Botanifte  tes  ide^s 
de  plufieurs  des  Efpeces  contenues  fous  ce  Genre. 

266.  Un  des  grands  avantages  des  fignes  ar¬ 
tificiels  fur  les  fignes  naturels  ,  eft  donc  que  ceux- 
là  s’appliquent  également  à  un  grand  nombre 
d’Objets  :  ils  étendent  la  vue  de  l’Ëfprit ,  &  le 
rendent  moins  dépendant  des  idées  fenfibics. 

[221 ,  228-1 

267.  Mats,  puiTque  la  capacité  d’abftraire  rê- 
fîde  dans  l’Attention,  [207,  2ûg  5  209,  225.! 
il  s’enfuit  que  l’ufage  des  fignes  artificiels  11e 
donne  pas  la  capacité  d’abft raire  *  mais  ,  qu’il  ne 
fait  que  l’etendre  &  en  faciliter  1  exercice.  [22 Ç, 
226  ,  227,  228,  229.]  De  là  vient  que  quel¬ 
ques  Nations  fauvages  ont  fort  peu  d’idées  abt 
traites  ;  leurs  langues,  font  extrêmement  pauvres. 
Ces  Nations  reffemblent  à  des  Enfiuis  qui  com¬ 
mencent  à  parler. 

2,6$.  L’Usage  des  fignes  artificiels  eft  fqtfe 

N  4 
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refferré  chez  les  Animaux.  On  les  accoutume 
bien  à  lier  une  certaine  adlion ,  un  certain  Objet 
à  un  certain  fon  ,  à  un  certain  mot 3  mais,  ils 
ne  parviennent  point  à  généralifer  [227.]  leurs 
idées.  Sais  y  parvenoient  ,  les  opérations  de 
chaque  Elpece  ne  feroient  pas  fi  uniformes  ,  & 
les  Caftors  d’aujourd’hui  ne  bâtiroient  pas  com¬ 
me  ceux  d’autrefois.  Si  l’on  a  vu  un  Chien  qui 
arrangeoit  les  lettres  de  l’alphabet  &  qui  en  corn- 
pofoit  des  mots,  cela  ne  prouve  pas  qu’il  eût 
les  idées  attachées  à  ces  mots  3  mais  cela  prou¬ 
ve  Amplement  que  l’on  étoit  parvenu  à  lier  dans 
fon  Cerveau  la  figure  des  lettres  ,  aux  fous  qu’el¬ 
les  expriment.  Les  phrafes  que  le  Perroquet  ré¬ 
pété  fi  bien  ,  ne  prouvent  pus  non  plus  qu’il 
foit  doué  du  don  de  la  parole 3  car  la  parole  11e 
confifte  pas  feulement  à  prononcer  des  fons  ar¬ 
ticules  ;  elle  confifte  principalement  à  lier  à  ces 
fons  les  idées  qu’ils  repréfentent.  Or,  on  peut 
faire  répéter  au  Perroquet  des  mots  repréfenta- 
tifs  des  notions  les  plus  abftraites. 

269.  Le  Cerveau  des  Animaux  eft  donc  capa¬ 
ble  de  former  certaines  aifociations  d’idées  :  mais, 
les  idées  tiennent  aux  Sens  3  (17  &  fuiv.  & 
fuiv.)  l’affociation  des  idées  dépend  donc  de  l’af- 
fociation  des  mouvemens ,  &  cette  affociation 
des  mouvemens  dépend  elle-même  de  la  commu- 
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nication  que  les  Organes  ont  entr’eux.  (7?  & 
fuiv.  &  fuiv.  213,  214.)  Je  ten^terois  d’ex¬ 
pliquer  par  ces  principes  les  faits  que  j’ai  indi¬ 
qués  dans  le  paragraphe  précédent  &  beaucoup 
d’autres  de  même  genre ,  fi  mon  plan  m’y  con¬ 
duisit.  Je  moyttrerois  comment  l’éducation  mul¬ 
tiplie  dans  l’Animal  les  alfociations  des  idées,  en 
multipliant  les  fenfations ,  &  par  les  fenfations 
les  mouvemens  des  fibres  fenfibles.  j’ellayerois 
de  prouver  que  Vlnjiinïï  11’eft  en  général  que  le 
réfultat  des'impreffions  des  Objets  fur  la  Machi¬ 
ne  ,  &  que  la  portée  de  l’Inftînd  efl:  en  rai  fou 
direde  du  nombre ,  de  l’efpece  &  de  l’inteiifité 
des  fenfations.  Mais,  peut-être  trouvera-t-on 
les  principes  de  tout  cela  dans  la  fuite  de  cet 
Ouvrage  :  notre  Statue  11e  fera  long-tems  qu’un 
Animal. 

270.  Les  Animaux  ont,  comme  nous,  des 
idées  fimples  &  des  idées  concrètes .  (202,20^.) 
S’ils  ne  généralisent  point ,  comme  nous  ,  leurs 
idées,  fi  les  opérations  des  Individus  de  chaque 
Efpece  font  uniformes,  ce  n’eft  pas  précifément 
parce  que  les  Animaux  manquent  de  lignes  :  les 
Cgn  es  ne  donnent  pas  la  Faculté  d’abftraire  j  ils 
ne  font  que  la  perfectionner.  [267.]  Mais,  la 
Faculté  d’abitraire  tient  à  l’Attention  :  (  ibid.  ) 
l’Attention  eft  une  modification  de  PAdivite  de 
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l’Ame,  (  1 3<S ,  137.)  &  cette  Activité  eft  de  fa 
nature  indéterminée;  il  lui  faut  des  motifs  pour 
qu’elle  fe  déploie.  [130  ;  131  »  H°>  H1  »  *44  > 
151,  178-}  Si  TAuteur  de  la  Nature  a  voulu 
que  la  Senlibilité  des  Animaux  fût  relative  à  ce 
que  demandoit  la  confervation  de  leur  Etre * 
leur  Attentivité  ,  je  prie  que  Ton  me  paiTe  ce 
mot ,  aura  été  renfermée  dans  les  limites  de  leurs 
befoins.  117  ,  1  ?r.  ]  Us  auront  été  rendus  ca¬ 
pables  de  former  des  abftraétions  fenfibles ,  (207*, 
208  5  209.)  &  ils  n’auront  pu  s'élever  aux  no¬ 
tions.  (230.) 

Ce  cara&ere  paroit  propre  à  diftinguer  F  Ani¬ 
mal  de  l’Homme. 

Un  Etre  qui  feroit  doué  de  l’Attention  au. 
meme  degré  que  nous  ,  &  qui  manqueroit  de 
lignes  pour  repréfenter ,  pour  fixer  fes  abftrac- 
tions  fenfibles  9  (209.)  ne  pourroit-il  point  fe  faire 
à  lui-même  des  figues?  Ces  lignes  feroient  d’a¬ 
bord  naturels  :  ce  feroient  de  (impies  images: 
l’Elprit  dctacheroit  peu  à  peu  de  ces  images  les 
traits  les  plus  frappans  ,  &  qui  conviendroient 
à  un  plus  grand  nombre  d’Objets  :  il  paryien- 
droit  peut-être  ainfi  à  fe  faire  une  forte  de  re¬ 
pré  (cotation  fymboliqiie  des  Objets.  Quatre  traits 
tracés  fur  le  fable  repréfenteroient  quatre  pieds  » 
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&  voilà  les  Quadrupèdes ,  &c.  Ceci  n’efl  qu’une 
limple  conjedure  ,  fui*  laquelle  je  n’inlifterai 
point:  niais,  G  l’on  réfléchit  un  peu  fur  les  hié¬ 
roglyphes  des  Peuples  les  plus  anciens  &  iur  les 
quipos  des  Péruviens  ,  on  le  perfuadera  peut- 
être  que  cette  conjecture  n’eft  pas  abfolurnent 
dépourvue  de  probabilité. 

27F.  Les  Animaux  ont  un  langage  d’adions, 
de  geltes  ,  de  fons,  de  cris,  &  ce  langage  e(l 
naturel.  II  eft  uniforme  dans  tous  les  Individus 
d’une  même  Efpece.  Il  ell  i’expreffion.  naturelle 
des  befoins  ,  des  defirs  ,  des  plaifirs  de  chaque 
Individu.  Il  lie  les  Petits  entr’eux  &  aux  Me- 
res,  comme  il  lie  entc’eux  les  Individus  de  la 
même  Société.  La  correfpotidance  qui  eft  entre 
les  adions ,  les  geltes ,  les  Tons  ,  les  cris  &  les 
fenfations  qu’éprouve  l’Animal ,  indique  une  com¬ 
munication  fecrete  entre  les  Sens  &  les  Orga¬ 
nes  par  lefquels  l’Animal  manifefte  au -dehors 
ce  qu’il  fent. 


272.  Da^s  un  Etre  qui  réfléchit,  (2^9, 
260.  )  la  Liberté  (149.)  ell  eflentiellement  la 
même  que  dans  un  Etre  qui  ne  réfléchit  point. 
Mais,  dans  un  Etre  qui  réfléchit,  la  Liberté  ell 
plus  étendue,  (1^3)  parce  que  la  Volonté  (14.7.) 


eft  éclairée. 


Elle  ne  fe  détermine  pas 
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pies  ferifations  ;  el  e  fe  détermine  encore  fur  des 
notions.  (230.)  De  là  un  nouvel  ordre  d’adions, 
parmi  lefquelles  font  celles  que  Ton  nomme  mo¬ 
rales  ,  parce  qu’elles  font  foumifes  à  une  Loi» 
Cette  Loi  efl  la  Loi  naturelle ,  qui  eft  en  géné¬ 
ral  le  réfultat  des  rapports  que  l’Homme  foutient 
avec  les  Etres  qui  renvironnent.  Les  Agens  qui 
font  fournis  à  cette  Loi ,  font  dits  des  Agens 
moraux.  Je  prie  ceux  de  mes  Ledeurs  qui  au- 
roient  été  choqués  des  paragraphes  ïf2  ,  lg  3  & 
159,  de  vouloir  bien  les  expliquer  par  celui-ci» 
Il  ne  s’enfuit  point  du  tout  de  ce  qu’un  Etre  a 
une  Volonté  &  qu’il  l’exécute,  (146.)  que  cet 
Etre  fort  un  Agent  moral.  Il  s’enfuit  finalement 
que  cet  Etre  n’eft  pas  uniquement  fournis  aux 
Loix  des  Etres  purement  corporels  >  mais  ,  qu’il 
Pcft  encore  à  des  Loix  qui  le  concernent  comme 
Etre  mixte.  [1  ,  201.]  Les  Animaux ,  l’Homme 
même  dans  la  première  Enfance,  font  deftitués 
de  toute  moralité  5  mais ,  des  Etres  mixtes  defti- 
tués  de  toute  moralité  ,  peuvent  agir  volontai¬ 
rement,  parce  qu’ils  font  des  Etres  fentans.  La 
connoi (Tance  des  Loix  naturelles  fuppofe  évi¬ 
demment  des  notions  ;  mais  ,  la  Volonté  peut  fe 
déterminer  fur  de  (impies  fenfations.  (147») 

273.  Une  idée  fenfible  (206.)  que  l’Âme  11e 
peut  confondre  avec  aucune  autre  idee  fenfible  * 
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ëft  claire  ou  adéquate.  L’impreffion  de  l’Objet 
fur  l’Organe  elt  telle  que  l’Ame  diftingue  cette 
imprelfion  de  toute  autre  (201  ,  208.  ) 

274.  Une  idée  concrète  eft  obfcure  ou  inadé¬ 
quate  ,  li  toutes  les  idées  qui  h  compofent  ne 
font  pas  préfentes  à  l’Ame.  (  205.  )  C’eft  dans 
ce  Sens  que  l’idée  que  nous  avons  de  la  Subftan- 
ce  ou  du  Sujet  (  234.)  elt  obfcure.  (  23g  ,  239, 
240,  244,  245.  )  Mais,  parce  que  nous  ne 
conncilfons  pas  Peflence  réelle  des  Chofes  ,  (  241 , 
242.  )  il  ne  faut  pas  en  inférer  que  nous  n’ayons 
pas  une  idée  claire  (273.)  de  l "ejfence  nomina- 
le .  [233,235,  243.  ]  Si  nous  ne  l’avions  pas> 
comment  diltinguerions-nous  un  Objet  d’un  au¬ 
tre  Objet? 

275.  Une  idée  (impie  [202.]  n’eft  pas  obf¬ 
cure  à  la  maniéré  idée  concrète:  [274]  une  idée 
fimpîe  eft  une.  [  203.  ]  Mais,  une  idée  (impie  peut 
devenir  obfcure  par  la  foiblelfe  de  l’impreffion. 
Lorfquil  n’y  a  pas  alfez  de  fibres  mues,  ou  que 
celles  qui  font  mues  11e  le  font  pas  alfez  forte¬ 
ment  ,  l’Ame  peut  ne  pas  reconnaître  l’efpece 
de  la  fenfation.  [  204.  ] 

276.  Lorsque  i’Efprit  peut  décrire  un  Objet, 
qu’il  peut  énoncer  toutes  les  idees  particulières 
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que  renferme  Uni  idée  totale  ou  concrète  ,  C20^  i 
l’idée  que  l’Efprit  a  de  cet  Objet  eft  dijliude  5 
mais  ,  cette  idée  ett  une  notion .  L  231»  3 

277.  La  notion  eft  confufe ,  fi  l’Efprit  ne  poC* 
fede  pas  tous  les  caradteres  diftinélifs  de  1  Objet* 

278.  La  confufion  eft  donc  oppofée  ici  à  la 
diftindlion  ,  comme  l’obfcurite  Peft  a  la  clarté* 
Une  notion  confufe  077-3  peut  donc  renfer¬ 
mer  des  idées  claires,  [273.  J  comme  une  idée 
obfeure  peut  renfermer  des  notions  diftincles* 
[274,  276.]  L’idée  que  le  Jardinier  a  du  Poi¬ 
rier  eft  très  -  claire  ÿ  [273- 3  fa  notion  [230.3 
qu’il  s’en  forme  eft  confufe.  [  277.]  Celle  que 
le  Botanifte  s’en  forme  eft  diftin&e.  [  276'.  ] 

270.  Nous  Pavons  vu  :  PEPprit  tire  Tes  no¬ 
tions  des  idées  lënfibles  :  i.  22S ,  226  ,  227 , 22g*. 
2-9  ,  2S9 , 261  ,  265.  )  Les  notions  feront  donc 
d’autant  plus  dtftin&es  ,  [276-  1  que  PEfprit  au¬ 
ra  rendu  les  perceptions  [  196.  d  plus  vives  par 
P  Attention,  [  ufc  *  141  »  20g  ,  225.  ]  &  qu’il  pof- 
iédera  mieux  la  propriété  des  termes  reprefenta- 
tifs  des  perceptions.  [  219  5  32C.  ] 

L’Esprit  d’obfervation  ,  cet  Efprit  univerfèl 
des  Sciences  &  des  Arts ,  n’eft  que  l’Attentiort 
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appliquée  avec  regb  à  différens  Objets.  Un  phi- 
lofophe  qui  nous  traceroit  les  réglés  de  i’Ait 
d’obferver ,  nous  enfeigneroit  les  moyens  de  di¬ 
riger  &  de  fixer  P  Attention.  Il  nous  montreroit 
les  heureux  effets  de  cette  Force  dans  les  belles 
découvertes  qu’elle  a  produites  en  différens  Gen¬ 
res.  Si  ce  Philofophe  avoit  lui -même  découvert 
plusieurs  vérités  ,  s’il  nous  faifoit  PHiftoire  de  la 
marche  de  fon  Efprit  dans  la  découverte  de  ces 
vérités  ,  cette  Hiftoire  feroit  celle  de  fon  Atten¬ 
tion.  En  attendant  qu’un  tel  Livre  paroiffe,  les 
Ouvrages  des  Obfervateurs  les  plus  célébrés  peu¬ 
vent  être  regardés  comme  des  Mémoires  pour 
fervir  à  PHiftoire  de  l’Attention. 

280.  Puisque  PEfprit  déduit  les  notions  des 
perceptions  [  279.]  &  que  les  perceptions  font 
des  repréfentations  des  Objets,  [  196.  ]  les  no¬ 
tions  doivent  être  conformes  à  ce  qui  eft  dans 
les  Objets  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  à  Peut 
des  Chofes. 

Cette  conformité  des  notions  avec  l’état  des 
Choies  conftitue  ce  que  les  Logiciens  nomment 
la  vérité  des  notions. 

28 1.  La  fanjjeté  des  notions  eft  leur  oppofi- 
tion  à  l’état  des  Chofes» 
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2%2.  C’est  encore  par  l’Attention  que  1  Efprit 
parvient  à  fe  former  des  notions  vraies  des  Cho¬ 
ies.  Cveft  en  confidérant  les  Chofes  en  elles -me¬ 
mes  ,  &  dans  le  rapport  (  40.  )  ou  l’oppofition 
qu’elles  ont  entr’elles  ,  que  l’Efprit  acquiert  la 
connoiflance  de  l’état  des  Chofes.  Cet  état  eft 
indépendant  de  la  Volonté  >  (  218  ?  243*  )  roais  , 
il  dépend  de  la  Volonté  de  diriger  à  fon  gré  l’At¬ 
tention.  (  r 43.  )  U Attentivité  eft  une  Force  in¬ 
déterminée  1  C  140*  )  cette  Force  reçoit  fes  ue- 
terminations  delà  Volonté,  (  1485  ^49  ■> 
comme  la  Volonté  reçoit  les  demies  de  l’Enten¬ 
dement.  (  147,158»)  Ce  fera  donc  relativement 
au  degré  de  lumière  de  l’Entendement  que  la 
Volonté  dirigera  l’Attention  dans  la  recherche 
du  vrai.  Les  lumières  de  l’Entendement  font  en 
général  les  notions  diftindes  qu’il  fe  forme  des 
Chofes.  (276,  279.)  Fus  le  nombre, de  ces 
notions  fera  grand  ,  plus  la  Volonté  fera  eclaiiee. 
Plus  la  Volonté  fera  éclairée ,  &  mieux  elle  par¬ 
viendra  à  diriger  l’Attention.  La  diiedion  de 
l’Attention  eft  dans  les  motiis  à  la  diriger.  Ces 
motifs  font  dans  les  notions  qu  oftre  1  Entende¬ 
ment.  L’application  de  l’Attention  à  tel  ou  tel 
Objet  dépendra  donc  de  la  préférence  que  la 
Volonté  donnera  à  un  Objet  fur  un  autre  Objet. 
(  131.)  Cette  préférence  dépendra  elle-même  du 

rapport  que  l’Entendement  découvrira  entre  cet 

Objet 
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Objet  &  le  bien-être  ou  la  perfe&ion  de  l’Indi¬ 
vidu.  [  158-  j  La  perception  du  rapport  des  Cho- 
fesau  bien-être  ou  à  la  perfection  de  l’Individu 
tient  au  degré  de  connoiffance  que  l’Entende¬ 
ment  acquiert  de  la  nature  de  l’Individu,  &  des 
relations  qu’il  foutient  avec  les  Etres  qui  i’envi- 
r  011  n  eut. 

283*  La  perception  &  l’expreffion  du  rapport 
qui  eft  entre  deux  ou  pluiieurs  Chofes ,  confti- 
tuent  la  notion.  Quand  je  définis  [232 ,237.  J 
1  Ame  un  Etre  qui  penfe  &  qui  veut,  j’affirme 
de  ce  Sujet  [234»]  que  je  nomme  Y  Ame  ,  les  At¬ 
tributs  [  2  35-  ]  de  Penfée  8c  de  Volonté  par  les¬ 
quels  il  m’eft  connu.  (Ibid.  238  5  239,243.) 

284*  Toute  notion  renferme  donc  un  juge¬ 
ment  5  car  le  jugement  eft  la  perception  du  rap¬ 
port  qui  eft  entre  deux  ou  pluiieurs  Chofes. 

Cette  perception  naît  de  la  comparai  fou  que 
FA  me  fait  entre  ces  Chofes  ou  entre  les  idées 
qu’elle  a  de  ces  Chofes. 

Iout  jugement  renferme  donc  une  compa- 
raifon  entre  deux  ou  pluiieurs  idées. 

\ 

28C  Tantôt  il  refuîte  de  cette  comparaifon  * 

qu’une  chofe  convient  à  une  autre;  tantôt  il  en  ré-  « 
Tome  Xlïî,  q 
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fuite  nu’unechofe  ne  convient  pas  à  une  autre.  De 

là  les  jugemens  affirmatifs  &  les  jugemens  négatifs. 

286.  Les  rapports  ou  les  oppofitions  qui  font 
entre  les  Chofes  ,  font  indépendant  de  l’Enten¬ 
dement  qui  les  confidere.  Ils  dérivent  de  quali¬ 
tés  inhérentes  aux  Chofes  ,  &  ces  qualités  décou¬ 
lent  de  l’Effence  réelle  des  Chofes.  (  H1- ) 


2g>7  La  maniéré  dont  l’Entendement  humain 
We  des  Chofes  eft  donc  dans  le  rapport  des 
Chofes  à  la  Nature  de  cet  Entendement. 


288-  La  nature  de  cet  Entendement  ,  ou  ce 
qui  le  conftitue ,  eft  la  capacité  d’acquérir  certai¬ 
nes  idées  &  de  les  comparer. 


289  Cette  capacité  eft  renfermee  dans  les 
limites  des  moyens  par  lefquels  l’Entendement 
acquiert  de»  idées.  [  i7  .  «>.  20  ’  W  * 

217, 22*,  226  ,  227»  228,  229,2*9,  * 

263,  264.  J 

290.  L’usage  que  l’Entendement  fait  de  ces 
moyens  eft  en  raifon  de  la  maniéré  dont  il  lait 

s’en  fervir.  [279,  282.] 


29 1 .  La  maniéré  dont  l’Entendement  fait  fe 
fervir  de  ces  moyens  ,  eft  en  raifon  des  circon  - 
tances  où  il  s’eft  trouvé  placé.  [23-1 
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292.  J’entends  en  général  par  ces  circont 
tances  Palfemblage  des  Caufes  phyfiques  &  des 
Caufes  morales  qui  peuvent  étendre  ou  reifer- 
rer  la  portée  de  l’Entendement,  augmenter  011 
diminuer  en  lui  le  nombre  des  notions  diftino' 
tes.  (  27 6  ,  279.  ) 

293.  Et  comme  ces  circonftances  varient 
beaucoup,  &  qu’elles  tiennent  à  un  grand  nom¬ 
bre  de  Chofes  qui  11e  varient  pas  moins ,  Fors 
comprend  qu’il  11e  fauroît  fe  trouver  deux  En- 
tendemens  placés  précifément  dans  les  mêmes 
circonftances. 

294.  On  peut  donc  admettre  qu’il  n’y  a  pas 
deux  entendemens  qui  voient  toutes  les  Chofes 
précifément  de  la  même  maniéré.  Il  y  a  don  a 
une  grande  diverfité  dans  les  jugemens  de  dit 
férens  Individus  5  &  il  n’eft  rien  que  l’expérience 
mette  dans  un  plus  grand  jour. 

29^:.  Maïs,  les  circonftances  [292 J  ne  chan¬ 
gent  ni  la  nature  des  Chofes,  [119,  2g6.  ]  ni 
la  nature  de  l’Entendement.  [288»]  Les  Cho¬ 
ies  demeurent  ce  qu’elles  font.  Tous  les  Enten¬ 
demens  participent -à  une  mème-Eilëncç.  [2 3 3.J 
Les  idées  font  les  modes  [236.3  de  cette  Ef- 

*  \ 
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fence.  Le  nombre  &  la  qualité  des  idees  font 
ce  qui  différencie  les  Entendemens. 

295.  Il  y  »  donc  une  proportion  primitive 
entre  les  Chofes  [  2^1 .  ]  &  la  capacité  qu’a  l’En¬ 
tendement  de  les  appercevoir  &  d’en  juger. 

297.  En  veïtu  de  cette  proportion  il  eft  des 
Chofes  dont  l’Entendement  faifit  les  rapports 
ou  les  oppofitions  d’une  maniéré  immédiate. 
Dès  qu’il  a  les  idées  de  ces  Chofes  ou  les  idees 
attachées  aux  fignes  qui  les  représentent,  il 
voit,  comme  par  intuition,  fi  une  Chofe  con¬ 
vient  ou  ne  convient  pas  à  une  autre  Cho- 

fe.  [285-3 

298-  Cette  vue  immédiate  des  rapports  ou 
des  oppofitions  conftitue  le  caractère  de  ce  que 
l’on  nomme  Y  évidence. 

299.  L’ÉviBENCE  confifte  donc  dans  un  tel 
rapport  ou  dans  une  telle  oppofitiou  entre  deux 
Chofes,  que  l’idée  de  l’une  renferme  ou  exclut 
par  elle-même  l’idée  de  l’autre. 

}  •  1  >  • 

Je  dis  par  elle-même ,  pour  montrer  qu  ü  n  in¬ 
tervient  ici  d’autre  opération  de  PEntendement 
que  celle  d’apperoevoir. 
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Ainsi,  l’idée  du  Tout  renferme  neceffaire- 
ment  celle  de  parties  :  l’Entendement  ne  peut 
avoir  l’une  qu’il  n’ait  en  même  tems  l’autre.  Il 
apperqoit  donc  immédiatement  que  le  Tout  efi 
plus  grand  que  lot  partie . 

300.  Tous  les  Entendemens  apperqoivent  donc 
également  cette  forte  d’evidence.  Si  cela  n  étoifc 
point ,  il  faudroit  admettre  que  tous  les  Enten¬ 
demens  n’ont  pas  la  même  idee  du  Tout  8c 
des  parties  ;  que  le  Tout  eft  &  n  efl  pas  une 
collection  de  parties  5  ce  qui  feroit  admettre 
qu’une  Choie  peut  être  &  îTêtre  pas  en  même 

tems. 

301.  Les  vérités  qui  ont  ce  caradlere  d  évi¬ 
dence  ,  portent  le  nom  de  premières  vérités  , 
parce  qu’il  ne  faut  pour  les  appereevoir  que 
le  plus  bas  degré  d’intelligence ,  le  degré  qui 
fuffit  pour  acquérir  les  notions  que  ces  vérité^ 
renferment*. 

302.  Je  ne  puis  être  trop  exad  quand  je 
dis  que  l’Entendement  apperqoit  immédiatement 
ces  vérités  5  je  ne  veux  pas  due,  qua  parîet 
à  la  rigueur  &  pfychologiquemenfc ,  l’Entende¬ 
ment  ne  compare  pas  l’attribut  avec  le  Sujet  t 
ce  font  deux  idées  relatives;  fi  l’Entendement 


lie  les  avoit  pas  prélentes  à  la  fois  ,  s’il  ne  les 
comparoit  pas,  comment  jugeroit-il  de  leur  con¬ 
venance?  C  i  S8*  ^  Mais,  je  veux  dire  fimple- 
Bient  que  cette  comparaifon  eft  fi  facile,  fi 
prompte  ,  qu’elle  équivaut  à  ce  que  l’Ecole  nom¬ 
me  la  jimple  appréhenfion  de  l'Objet . 

303.  La.  facilité  &  la  promptitude  de  ces  fortes 
de  comparaifons  dépendent  de  la  nature  des  idées 
lenfioles  (  206.  )  dont  la  notion  générale  a  été 
tiree.  (230.)  De  l’idee  concrète  d’un  Tout  par-' 
ticuîier f  (205.)  l’Entendement  déduit  par  abf- 
traction  la  notion  du  Tout  en  général.  Dans 
l’idée  concrète  du  Tout  particulier  font  renfer¬ 
mées  les  idées  des  parties  qui  le  compofent.  L’Ame 
a  donc  les  perceptions  de  ces  parties  prifes  indi¬ 
viduellement  ,  &  elle  a  en  même  temps  la  per¬ 
ception  du  Tout  qu’elles  forment  par  leur  réu¬ 
nion.  (191.)  Elle  juge  donc  par  une  compa- 
rai  fou  facile  que  le  Compolé  eft  plus  grand  que 
îe  compofant  ;  car  elle  voit  plufieurs  compofans 
dans  îe  Compofe.  La  notion  du  Tout  en  général 
réveille  l’idée  concrète  dont  elle  a  été  tirée,  & 
avec  elle  la  relation  fenfible  du  Compofé  au  com¬ 
pofant.  (264,  26).) 

304*  Mais  ,  il  eft  une  infinité  de  rapports  ou 
d’ appointions  que  l’Entendement  ne  peut  appeï- 
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cevoir  immédiatement.  La  proportion  qui  eft 
entre  ces  Chofes  &  la  capacité  de  l’Entendement 
eft  telle  ,  qu’elles  ne  peuvent  exciter  par  elles- 
mêmes  la  perception  de  leurs  rapports  ou  de 
leurs  oppofitions.  (  ,  297  >  298  >  299  >  303- ) 

Pour  acquérir  cette  perception  ,  1  Entendement 
eft  obligé  de  fixer  fa  vue  fur  les  Objets  inter¬ 
médiaires  qui  lient  ces  Chofes  trop  éloignées  à 
fon  égard  pour  qu’il  puilfe  les  comparer  immé¬ 
diatement.  Il  forme  donc  fur  ces  Objets  plufieurs 
jugemens ,  plufieurs  comparaifons  qui  le  condui- 
fent  à  découvrit  les  rapports  ou  les  oppofitions  „ 
qu’il  ne  pouvoit  faifir  par  eux-mêmes.  Les  idées 
que  ces  jugemens  renferment  font  donc  des  idees 
■moyennes ,  &  la  collection  de  ces  idees  compofc 
ce  que  les  Logiciens  nomment  le  raisonnement. 

305.  Ainsi  ,  l’Entendement  n’appercevant  pas 
du  premier  coup -d’oeil  le  rapport  de  le^iftence 
du  Monde  à  l’exiftence  de  Dieu  ,  recourt  à  l’idée 
moyenne  de  la  fucceffion  des  Etres  engendrés  les 
uns  par  les  autres.  Il  confidere  cette  {ucceflion 
comme  une  longue  chaîne  ,  &  chaque  Etre  in¬ 
dividuel  comme  un  chaînon  de  cette  chaîne.  Il 
voit  donc  dans  cette  idée  moyenne  &  concrète, 
[  304.  ]  que  chaque  chaînon  a  fa  raifort  hors  de 
lui  ou  dans  le  chaînon  qui  le  précédé  ;  d’où 
l’Entendement  inféré  que  toute  la  chaîne ,  qui 
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n’eft  que  Vajfemblage  de  tous  les  chaînons  ,  a  hors 
d’elle  la  Cause  de  fan  exiftence ,  &c. 

306.  Le  nombre  des  idées  moyennes  que  l’En-? 
tendement  emploie  dans  le  raifonnement ,  eft 
donc  dans  le  rapport  de  fa  capacité  [  288  a  289  5 
290.  ]  à  la  nature  des  Chofes  qu’il  compare. 
[29  S  5  296.  3  Toutes  chofes  d’ailleurs  égales  * 
plus  un  Entendement  a  d’étendue  ou  de  per- 
fpicacité ,  moins  il  multiplie  les  idées  moyennes. 
Comme  il  a  un  grand  nombre  de  notions  en  tout 
Genre»  &  qu’il  généralife  beaucoup,  [  227.]  fa 
vue  faifït  des  rapports  plus  éloignés.  Il  voit , 
comme  l’a  dit  un  grand  Homme ,  (  *  )  les  abftraits 
dans  les  concrets ,  les  concrets  dans  les  abjlraits . 
Voilà  le  Génie.  Si  un  Génie  de  cet  ordre  énonqoit 
fes  idées  fur  chaque  Sujet  précifément  comme 
elles  s’offrent  à  lui,  il  11e  pourrait  être  bien  faifi 
que  par  les  Génies  de  ion  ordre.  La  fupprefïion 
des  milieux  ou  des  idées  moyennes  le  rendroit 
inintelligible  aux  Efprits  médiocres. 

307.  Quand  un  Etre  qui  réfléchit  (2S9  9 
260.)  compare  entr’eux  deux  ou  plufieurs  Ob¬ 
jets,  il  n’eft  point  borné  dans  cette  comparaifon 
à  ce  qui  refuîte  immédiatement  de  la  diverfité 


[*]  Leibnitz, 
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des  impreffions  de  ces  Objets  fur  les  Sens  :  (197.) 
ces  impreffions  réveillent  en  lui  des  notions,  & 
fa  comparaifon  eft  toujours  plus  ou  moins  réflé¬ 
chie.  Par  exemple  ,  fi  cet  Etre  compare  deux 
Plantes ,  fa  comparaifon  ne  fera  pas  exactement 
renfermée  dans  les  limites  des  impreffions  de  ces 
Plantes  fur  fes  Organes  :  il  fe  joindra  encore  à 
ces  impreffions  des  notions  de  cara&eres ,  de 
qualités  ,  de  Genres  ,  &c.  (  227.  ) 

30g.  Un  Etre  purement  feintant  compare, 
&,par  conféquent  il  juge;  mais,  ce  jugement 
fe  réduit  au  fimple  fentiment  qui  réfulte  en  lui 
de  la  diverfité  des  mouvemens  ou  des  impref¬ 
fions  des  Objets  fur  les  Sens.  (131,  197.) 
Expliquez  par  ce  paragraphe  &  par  le  précé¬ 
dent  les  pargraphes  iif  8c  116 . 

309.  Dans  ce  fens,  les  Enfans  &  les  Ani¬ 
maux  jugent  ;  car  ils  fentent  la  différence  qui 
eft,  entre  les  fenfations ,  &  ils  agiffent  en  con- 
féquence  de  ce  fentiment.  C  r *3 î  ,  hi,  152, 
153,  272’]  Mais,  ils  ne  raifonnent  pas  pro¬ 
prement,  parce  qu’ils  n’ont  pas  l’ufage  de  la 
Réflexion.  (259,  260.  )  Ils  n’ont  pas  des  no- 
tions ,  (  230.  )  ils  ne  généralifent  pas  leurs  idées  : 
(227,  268.)  leur  Attentivité  eft  renfermée 
dans  la  fphere  de  leurs  befoins.  (270.)  Ils  ne 
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faififlent  que  les  rapports  des  Chofes  à  ces  bs- 
foins.  C’eft  là,  comme  je  l’ai  dit,  ce  que  l’on 
nomme  Vlnjlinci.  £269.3  ïls  peuvent  pourtant 
paroitre  raifonner ,  aux  yeux  de  ceux  que  le  mer¬ 
veilleux  féduit ,  &  qui  ne  favent  pas  toujours  dé¬ 
mêler  ce  qui  appartient  aux  fenfations  de  ce 
qui  ne  convient  qu’aux  notions.  Il  eft  des  aétions 
des  Animaux,  qui  fuppofent  plufieurs  juge- 
mens,  &  ce  font  celles  que  le  Vulgaire  croit 
raifonnées.  Mais,  ces  jugemens  ne  font  point 
du  tout  nos  idées  moyennes  ;  [  3°L  3  re~ 

dulfent  tous  à  la  (impie  comparaifon  de  fen- 
timent  que  l’Animal  fait  entre  différentes  idees 
purement  fenfihles .  [197,  206.] 

310.  La  Réflexion  [2?9,  2 6o,  26l.]  n’efë 
pas  le  feul  avantage  que  la  parole  donne  à 
l’Homme  fur  la  Bête  :  la  parole  met  encore 
l’Homme  en  état  d’arranger  fes  penfées  d’une 
maniéré  relative  aux  fujets  dont  il  s’occupe , 
&  au  but  qu’il  fe  propofe  en  s’en  occupant. 
C’eft  là  ce  que  les  Logiciens  nomment  la 
méthode. 

3 11.  Tantôt  PEfprit  s’occupant  de  la  re¬ 
cherche  d’une  vérité  inconnue,  difpofe  les  idées 
moyennes  ou  connues  de  maniéré  que  les  unes 
conduifent  aux  autres  &  que  toutes  conduisent 
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a  ta  vérité  qu’il  cherche  &  qui  devient  comme 
la  conclujïon  de  tout  le  raifonnetnent.  (*)  (304.) 

3ï2.  Tantôt  i’Efprit  s’occupant  de  vérités 
qu’il  connoit ,  les  diftribue  dans  un  ordre  tel 
que  les  vérités  les  plus  générales ,  8c  les  plus 
fimples  precedent  les  plus  particulières  &  les 
plus  compofees  qui  deviennent  ainfi  comme  les 
,  conféquences  de  celles-là.  (**) 

-  ^ .  ■ 

313*  Tantôt  l’Efprit  ne  s’afferviflant  point 
a  cet  ordre  compaffé  8c  logique ,  arrange  fes 
penfées  dans  l’ordre  naturel  ,  du  difcours.  Il 
fuit ....  niais ,  je  ne  fais  ni  une  Logique  ni 
une  Rhétorique  :  je  crayonne  la  Théorie  géné¬ 
rale  de  nos  idées  relativement  a  un  Plan  qui 
n’a  rien  de  commun  avec  les  Logiques  &  lesr 
Rhétoriques. 

314*  L’Homme,  doué  de  la  parole,  exerce 
par  la  parole  fur  fes  idées  l’empire  le  plus  ab- 
folu.  Il  n’eft  point  aifujetti  à  l’ordre  dans  le¬ 
quel  fon  Imagination  les  lui  retrace  d’après  Pim* 
preflion  des  Objets:  (212,  215,  216.)  il  les 
arrange  fur  le  papier  ou  dans  fon  Cerveau 
comme  il  lui  plaît. 

£  *]  L 'ancdyfe. 

La  fynthefe . 
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315.  L’Animal  ne  fauroit  exercer  fur  fes 
idées  un  tel  empire.  Il  peut  bien  donner  ,011 

attention  à  celles  qui  lui  plaifent  le  Plus  ;  \131* 
mais,  il  ne  fauroit  les  arranger,  les  diltnbuer 
dans  un  certain  ordre.  Il  ne  peut  même  en 
avoir  le  defir  j  il  eft  un  Etre  purement  Ten¬ 
tant.  (268,  269,  270,  272.)  Ce  font  les 
Objets  eux-mêmes  qui  arrangent  les  idees  dans 
le  Cerveau  de  l’Animal.  Son  Imagination  ne 
travaille  que  d’après  eux:  (212,  213.  2lf, 
216.)  une  fenfation  rappelles  rappelle  les  ien- 
fations  qui  ont  été  excitées  avec  elle  ou  qui 
lai  font  analogues. 


/ 
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CHAPITRE  XVII. 

Quelle  idée  la  Statue  a  de  la  fuccejjîon . 

De  la  fur p  r  if  e  ,  de  fes  caufes  ,  de  fa  nature  de 
fes  effets  en  général . 

Du  plaifir  attaché  a  la  variété  ,  à  l  harmonie ,  au 

beau. 

Naijfance  de  la  confonnance  dans  P  Ame  de  la 

Statue . 

316.  ^3üand  je  me  fuis  propofé  les  ques¬ 
tions  par  leiquelies  j’ai  commencé  le  Chapitre 
XIV,  je  voyois  clairement  que  leur  folution 
dépendoit  de  la  détermination  exade  du  mot 

^  4' 

idée  :  [  194.  ]  mais  je  ne  faifois  qu’entrevoir  une 
partie  des  choies  que  la  détermination  de  ce 
mot  m’a  acheminé  à  développer.  C’eft  là  un 
des  caraderes  des  Ouvrages  de  méditation  ; 
plus  on  fe  rend  attentif  à  chaque  Objet,  plus 
plus  on  y  découvre  de  nouvelles  faces ,  &  on 
fe  laiffe  entraîner  à  décrire  ces  faces.  Bien  des 
fois  j’ai  voulu  revenir  fur  mes  pas  :  je  crai- 
gnois  que  le  Ledeur  judicieux  ne  me  repro¬ 
chât  de  faire  une  longue  digreffion ,  8c  d’in- 
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terrompre  trop  le  fil* des  opérations  de  ma  Sta¬ 
tue.  Cependant  à  mefure  que  j’availqois,  je 
fentois  combien  il  étoit  convenable  de  mettre 
fous  les  veux  de  mes  Ledeurs  un  Tableau  ge¬ 
neral  de  nos  idées.  Je  comprenais  que,  fi  je  ne 
raflemblois  pas  fous  un  feul  point  de  vue  tout 
ce  qui  concernoit  ce  Sujet,  je  ferois  obligé  de 
le  faire  par  partie  à  chaque  nouveau  pas  que 
je  ferois  former  à  notre  Automate.  Je  concevois 
que  cela  retarderait  fa  marche ,  &  que  le  Lec¬ 
teur  la  contempleroit  avec  moins  de  plaifir , 
parce  qu’il  la  contempleroit  avec  travail  J’ai 
donc  préfumé  qu’une  Théorie  générale  des  idées 
étendrait  la  vue  de  mes  Ledeurs,  &  leur  fe¬ 
rait  faifir  avec  plus  de  facilité,  de  prompti¬ 
tude  &  de  fruit  tout  ce  qu’il  me  refte  à  leur 
expofer  fur  notre  Statuea  C’eft  par  l’impreflion 
qu’ils  éprouveront  à  la  ledure  de  la  fuite  de 
cet  Ouvrage ,  qu’ils  pourront  décider  fi  je  me 
fuis  trompé  dans  mes  jugemens.  Je  les  rap¬ 
pelle  à  la  réflexion  que  je  faifois  au  paragra¬ 
phe  132» 

317.  La  Statue  n’a  encore  éprouvé  que  deux 
fenfation»,  la  fenfation  de  l’odeur  de  rofe,. 
&  la  fenfation  de  l’odeur  d’œillet.  (3 6",  70.) 
Voilà  tout  ce  qu’elle  commît  :  voilà  toutes  les 
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idées  que  renferme  fon  Cerveau,  [95.]  &  ces 
idées  font  fimples.  [  202.  ] 

Je  demandois  fi  lorfque  la  fenfâtion  de  l’œiî- 
let  fuccéderoit  à  celle  de  la  rofe ,  la  fenfâtion 
de  la  rofe  à  celle  de  l’œillet ,  &  que  cela  feroifc 
répété  plufieurs  fois  ,  la  Statue  acquerroit  les 
idées  de  fuccefîion ,  de  nombre,  de  durée  * 
d’exiftence  ?  [  193.  ) 

f 

318.  L’on  voit  maintenant  ce  qu’il  faut  en¬ 
tendre  ici  par  le  mot  idée  :  la  Statue  eft  encor® 
bien  éloignée  de  pouvoir  acquérir  des  notions  $ 
[  230.]  elle  n’a  &  ne  peut  avoir  que  ce  qui 
réfuîte  immédiatement  de  Pa&ion  des  Objets 
[  201.  ]  fur  fes  Organes.  Elle  n’a  donc  que  des, 
fentimens  j  car  le  mot  de  fentitnent  pris  dans 
le  fens  métaphyfique  ,  n’exprime  que  les  réful- 
tats  de  l’impreffion  des  Objets  fur  la  Machine 
&  de  la  Machine  fur  l’Ame,  en  vertu  des  Loix 
de  TUnion.  (40,  44  5  45  5  4^  >  201.  ) 

319.  Lors  donc  que  la  fenfâtion  de  l’œil¬ 
let  fuccede  à  celle  de  la  rofe,  la  fenfâtion  de 
îa  rofe  à  celle  de  l’œillet ,  la  Statue  a  le  fenti- 
ment  de  fon  palfage  de  l’une  de  ces  fenfations 
à  l’autrfc.  Ce.s  fenfations  font  des  idées  claires  s 
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[273.]  l’Ame  ne  peut  les  confondre,  elle  fent 
que  fon  état  change  en  paflant  de  l’une  à  l’autre. 

Elle  a  auffi  le  fentiment  de  fon  retour  de 
l’une  à  l’autre,  puifqu’elie  ©ft  douée  de  Rémi- 
iii'fcence.  (91  &  fuiv.) 

320.  La  Statue  a  donc  le  fentiment  de  la  fuc- 
•  cejjion  de  ces  fenfations  j  car  ce  fentiment  s’i¬ 
dentifie  avec  le  fentiment  de  fon  paflage  de  l’u¬ 
ne  à  l’autre  ,  &  avec  le  fentiment  de  fon  retour 
de  l’une  à  l’autre. 

Elle  ne  peut  fentir  qu’elle  paiTe  de  la  fenfa- 
tion  de  la  rofe  à  celle  de  l’œillet ,  qu’elle  ne  fente 
en  même  tems  que  l’une  précédé  l’autre ,  &c. 

321.  Mais  *  ce  fentiment  de  la  fucceffion  n’eft 
point  du  tout  la  notion  ou  l’idée  abftraite  de  la 
fucceffion.  (230,  256.)  Il  en  eft  feulement  le 
fondement,  l’origine.  (229,  259,  260,  261* 
2 6Ç.)  L’Ame  de  notre  Statue  eft  actuellement 
bornée  à  n’éprouver  que  ce  qui  réfulte  immédia¬ 
tement  de  faCtion  des  Objets  fur  les  fibres  fen- 
fibles.  (518O  Nous  tomberions  dans  l’erreur  fi 
nous  lui  prêtions  quelque  cliofe  de  plus. 

fl  I  1 1  ,  ' .  t  .  .  ..  \ 

322.  J’ai  fuppofé  que  la  fucceffion  dont  je 

parle  , 
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parle,  continuoit  pendant  quelque  tems:  (193  , 
3I7-)  je  veux  luppofer  à  préfent  un  tems  aile# 
long:  dans  un  de  ces  momens  où  je  préfente- 
rai  au  Ngz  de  la  Statue  l’œillet,  aura-t-elle  le 
fentiment  de  l’odeur  que  la  rofe  va  lui  faire  fus- 
céder  ? 

L’Amè  de  la  Statue  a  le  fentiment  de  la  foc- 
ceffion  palfée  ;  elle  conferve  un  fou  venir  des  mo¬ 
difications  qu’elle  a  revêtues.  [91  ,  9^.]  Elle  nef 
peut  avoir  ce  fouvenir,  qu’elle  n’ait  en  meme 
tems  le  fentiment  de  l’ordre  dans  lequel  elle  lest 
a  revêtues  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  de  là 
fucceffion.  (2p  ,  257.)  Elle  fe  rappelle  donc  que' 
la  fenfation  de  la  rofe  a  fuccédé  à  celle  de  l’œil¬ 
let.  Quand  donc  l’œillet  affecte  fon  Odorat ,  elle' 
fe  rappelle  que  l’odeur  de  la  rofe  a  fuccédé  à 
l’odeur  qui  l’affe&e  actuellement.  Elle  juge  donc 
qu’elle  va  éprouver  ce  qu’elle  a  éprouvé  :  car  ce 
jugement  n’eft  que  la  compafaifon  qu’elle  fait 
entre  fon  état  aétuel ,  &  l’état  qu’elle  a  accoutu¬ 
mé  de  lui  fentir  fuccéder.  Comme  elle  a  tou¬ 
jours  éprouvé  cela ,  &,  qu’elle  ne  raifonne  point  ÿ 
elle  ne  peut  foupqonner  le  moins  du  monde  las- 
poffibilité  qu’il  y  a  que  la  rofe  n’affeéte  pas  de 
nouveau  fon  Odorat.  Son  EiTence  nerfomnelle 
(295.}  confifte  actuellement  en  deux  fenfation^ 
qui  fe  fuccedent  alternativement, 

•  Tome  XIIl  P 
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323.  J’Interromps  la  fucceflron  eu  nie  pre- 
Fcntant  plus  la  rofe  au  Nez  de  la  Statue.  Eli® 
éprouve  quelque  chofe  de  nouveau.  Ce  qu  elle 
jugeoit  devoir  fuccéder,  (322.)  ne  fuccede  plus» 
Elle  fent  donc  un  changement  dans  fa  maniéré 
d’être  5  &  ce  changement  eft  d’autant  plus  fend 
que  la  fucceffion  a  continué  plus  long  -  tems. 

(Ibid.) 


On  en  voit  la  raifon  :  cette  maniéré  d’être 
de  la  Statue  kii  étoit  devenue  comme  habituelle 
par  la  répétition  des  retours.  (102.)  La  compa- 
raifon  qu’elle  lait  entre  ce  qu’elle  éprouvé  à  pre- 
fent  &  ce  qu’elle  avoir  coutume  d’éprouver  ,  a 
donc  un  effet  d’autant  plus  fenfible. 

324.  Qu’est-ce  que  cet  effet  ?  eft-il  un  fen~ 
timent  de  furprife  ?  qu’eff-ce  que  ce  fentimenr 
dans  notre  Statue  ? 

• 

Pour  tâcher  de  le  découvrir  ,  je  fuis  lu  înem.. 
route  que  j’ai  fuivie  dans  l’analyfe  du  defir  : 
(172  &  fuiv.)  j’étudie  ce  qui  fe  pafle  au-dedaus 
de  Moi,  lorfque  j’éprouve  de  la  furprife. 

325".  Un  météore  s’offre  tout  a  coup  a  mes 
yeux  ;  '  j’ai  de  la  furprife.  Si  j’avois  été  préparé 
à  l’apparition  de  ce  phénomène  ,  s’il  s’étoit  an- 
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nonce  par  degrés,  je  n’aurois  point  eu  de  fur- 
prife  :  je  n’en  ai  point  au  lever  des  Aftres  j  j’y 
fuis  préparé. 

« 

C’est  donc  parce  qu’il  n’y  a  voit  point  de  rap¬ 
port  entre  les  idées  qui  m’occupoient  immédia- 
ment  avant  l’apparition  du  météore  &  cette  ap¬ 
parition  ,  que  j’ai  eu  de  la  furprife.  C’eût  été  le 
contraire  ,  fi  l’on  m’avoit  annoncé  ce  météore  * 
ou  fi  j’avois  apperqu  dans  le  Ciel  quelque  chofe 
qui  m’y  eût  préparé.  Il  y  auroit  eu  alors  un 
rapport  entre  mes  idées  à  l’apparition  du  phéno¬ 
mène ,  &  je  n’aurois  point  eu  de  furprife.  J’en, 
éprouverois  beaucoup  ,  fi  un  Aftre  dont  j’attends 
le  lever  ne  fe  levoit  point ,  ou  Amplement  s’il 
fe  levoit  plus  tard  qu’à  l’ordinaire* 

3 26.  Mon  Ame  compare  entr’elles  fes  modi¬ 
fications  ,  foit  celles  qu’elle  éprouve  ou  qu’elle 
a  éprouvées  à  la  fois,  (i8ï  &  fuiv.)  foit  celles 
qu’elle  éprouve  ou  qu’elle  a  éprouvées  fuccefli- 
vement.  Elle  juge  par  cette  comparaifon  de  leurs 
rapports  &  de  l’ordre  dans  lequel  elles  fe  fucce- 
dent  ou  doivent  fe  fuccéder.  Si  j’ai  vu  deux  ou 
plufieurs  chofes  fe  fuccéder  un  grand  nombre 
de  fois,  je  ne  pourrai  avoir  la  perception  d’une 
de  ces  Chofes  que  je  ne  m’attende  à  avoir  la 
perception  des  autres.  Si  je  n’ai  point  cette  per- 
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ception  ,  ou  fi  j’en  ai  une  toute  différente  & 
par  conféquent  imprévue ,  je  ierai  furpris. 

'  ’27.  Tel  eft  le  cas  que  j’examine.  (32*.) 

Lorfque  le  météore  m’a  apparu  ,  l’ordre  de  mas 
idées  ne  renfermoit  rien  qui  pût  me  faire  foup- 
çonner  cette  apparition.  La  furprife  que  cette 
apparition  fubite  m’a  fait  éprouver  ,  a  donc  dû 
fa  naiffance  à  la  comparaifon  que  mon  Ame  a 
faite  entre  cette  modification  imprevue  &  les 
modifications  antécédentes  ou  concomitantes. 

(  326.  ) 

4 

328.  Mais  ,  cette  comparailon  n  eft  en  elle- 
même  que  l’attention  que  mon  Ame  donne  à  fes 
modifications.  Le  degré  de  cette  Attention  eft 
toujours  en  raifon  du  degré  d’intérêt  que  poile- 
de  chaque  modification.  (131  ,  14°  »  I  +  I  ’  r44» 
145  )  Cet  intérêt  eft  le  plaifir  pius  ou  moins 
vif  attaché  à  certaines  modifications,  [117, 
j  18  ]  &  à  la  maniéré  dont  elles  le  fuccedent  : 
tout  ce  qui  eft  nouveau,  imprévu ,  fans  être 
douloureux ,  procure  à  l’Ame  du  plaifir.  C’eft 
qu’il  la  fort  de  la  route  battue.  Tout  ce  qui  eft 
nouveau  imprime  au  Cerveau  de  nouvelles  dé¬ 
terminations  :  des  fibres  qui  n’avoient  point  ete 
mues  viennent  à  l’être ,  ou  des  fibres  qui  avoient 
été  mues  viennent  à  l’être  dans  un  nouvel  or- 
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dre.  J’ai  cherché  ailleurs  à  pénétrer  la  caufe  phy- 
fique  du  plaifir  attaché  à  la  nouveauté  j  je  ren¬ 
voie  là-deifus  au  paragraphe  ïo8.  Mais  ,  quelle 
que  foit  cette  caufe,  ce  plaifir  eft  réel ,  &  le  plai¬ 
fir  détermine  f  Attention,  (i  31 ,  144,  I4f  ,151.) 

;  AT*-  -  w  •  ’  C‘  ” .  *'  n  '  :* ’ 

•  '  (T  * 

329.  Mon  Attention  s’eft  donc  portée  fur  le 
météore  avec  d’autant  plus  de  célérité  &  de  for¬ 
ce  ,  que  fon  apparition  a  été  plus  fubite ,  plus 
imprévue  ,  &  que  le  phénomène  étbit  plus  pro¬ 
pre  par  lui-même  (144.)  à  exciter  mon  Atten¬ 
tion. 

.  *  '  '  <  >  \,r  .  J-  j,  X  JL  ;  •  -  .  O  »  < ,  :  .  ï  •  : 

■  :  ‘Z  t 

330.  Si  l’apparition  de  ce  phénomène,  au  lieu 
d’ètre  fubite  ,  eût  été  graduelle  ,  ma  furprife  en 
eût  été  fort  diminuée  :  c’eft  que  chaque  degre 
m’auroit,  en  quelque  forte,  préparé, à  ce  qui  au*, 
roit  fuivi.  Ce  qui  auroit  fuivi ,  en  auroit  donc 
excité  moins  fortement  mon  Attention. 

* 

331.  Lus  gradations  que  nous  découvrons  dans 
le  Monde  phyfique  &  dans  le  Monde  intelligent;, 
font  donc  propres  à  fouîager  notre  Attention  & 
à  faciliter  les' progrès  de  nos  Connoiflances.  Je 
touche  ici  à  un  fujet  bien  intéreiTant»  mais  que 
je  ne  puis  actuellement  approfondir. 

332.  Si  une  chofe  qui,  dans  l’ordre  de  mes 

P  3 
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idées  ,  doit  arriver,  n’arrive  point,  je  ferai  fur- 
pris.  Mon  Attention  fe  portera  alors  &  fur  les 
raifons  que  j’avois  de  m’attendre  que  cette  chofe 
arriveroit ,  &  fur  les  caufes  qui  ont  pu  empê¬ 
cher  qu’elle  ne  foit  arrivée.  Plus  ces  caufes  me 
paraîtront  fuppofer  de  dérangement  dans  l’or¬ 
dre  des  chofes  relatives  a  celle-là  ,  plus  mon  At- 
'  tention  fera  excitée ,  &  plus  ma  furprife  augmen. 

fcera. 

333.  La  furprife  peut  aller  au  point  d’ébran- 
ler  fortement  toute  la  Machine.  Les  flores  fur 
lefquelles  l’Attention  fe  déploie  ,  [  1 37  »  H*  -  ] 
font  liées  à  d’autres  fibres,  [86.]  auxquelles 
tiennent  differentes  idees  ou  différons  fentimens. 
[85.]  ces  fibres  tiennent  elles-mêmes  au  fyftème 
nerveux,  f  30. 3  Tout  cela  joue  prefqu’en  même 
tems.  Une  rfiultitude  de  fentimens  fe  réveille  à 
la  fois.  L’Âme  éprouve  fubitement  Faction  reu¬ 
nie  de  toutes  ces  Forces  particulières ,  &c. 

334.  Telles  font,  en  général,  mes  idées 
fur  la  furprife.  Je  vais  examiner  fl  je  puis  les 
appliquer  à  la  nouvelle  fituation  de  ma  Statue. 

33^.  En  préfentant  alternativement  à  foti 
Odorat  la  rofe  &  l’œillet ,  j’ai  formé  en  elle  l’ha¬ 
bitude  d’éprouver  cette  fucceffion  alternative. 
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J’ai  mante  fon  Cerveau  &  fou  Ame  fur  ce  ton  là. 

v 

33 6.  J’ai  dit  ma  penféc  fur  l’origine  ded’ha- 
bitude.  [  9<j  ,  97 ,  98  5  99  »  IGO  »  10  ï  ,  102.  ] 
Si  j’avois  laide  la  Statue  à  elle -même  après  lui 
avoir  fait  éprouver  quelque  tems  la  fucceiîion 
dont  je  parle,  cette  îucceffion  auroit  continué 
dans  le  Cerveau  par  la  feule  force  de  l’habitude  ? 
les  fenfations  auroient  été  feulement  moins  vives* 

337.  En  cedant  de  préfenter  la  rofe  au  Nez 
de  la  Statue  ,  j’ai  donc  apporté  un  changement 
très-fenfible  à  fa  maniéré  d’ètre  ,  &  ce  change¬ 
ment  l’Ame  n’a  pu  le  prévoir.  [322.]  Ce  qu’elle 
avoit  coutume  d’éprouver  ,  elle  ne  l’éprouve  donc 
plus.  L’ordre  de  fes  idées  eft  choqué.  Elle  com¬ 
pare  fon  état  antécédent  à  fon  état  aétuel  :  [  3  2  3-  3 
fon  Attention  s’applique  fortement  à  ces  deux 
états  s  &  voilà,  les  cara&eres  que  j’ai  cru  remar¬ 
quer  dans  la  furprife.  [  32^  &  fuiv.  J 

338.  La  furprife  de  notre  Statue  ne  fauroit 
être  accompagnée  d’émotion.  Il  11’y  a  encore  que 
deux  ordres  de  fibres  d’un  meme  Sens  qui  ioient 
mus  ,  il  n’y  a  point  ,  par  confequent ,  d  idées 
acceffoires  qui  foient  réveiUées.  [333-1  Les 
çomparaifons  que  fait  un  Etre  qui  ne  réfléchie 
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point ,  ne  font  pas  celles  d’un  Etre  qui  réfléchit. 

Ç  3®7  3  3^8»  ") 

339.  Par  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  fur- 
prife ,  l’on  voit  que  la  Statue  à  pu  en  éprouver 
îorfqu’elle  a  eu  pour  la  première  fois  la  fenfation 
de  l’odeui’  œillet.  [70.]  Cette  fenfation  avoit 
pour  elle  le  caractère  de  la  nouveauté.  (  90.  ) 
Elle  Ta  comparée  avec  la  fenfation  de  l’odeür  de 
rofe,  (  115,  11 6»  )  &  cette  comparaison  a  pu 
exciter  l’Attention  au  point  de  faire  naître  la  fur^ 
prife.  Mais  ,  je  ne  pouvois  toucher  à  la  f^rprife 
fans  entrer  dans  quelque  détail  fur  PAttention 
8c  fur  le  jugement  ;  j’ai  donc  du  différer  jufqu’ici 
g  parler  de  la  naiflgnçe  de  la  furprife. 

t  \  v 

340.  La  rofe  cefle  donc  d’affeder  l’Odorat  de 
notre  Statue;  l’œillet  continue  feul  à  agir  fur 
lui.  J’ai  fuppofé  que  l’odeur  de  l’œillet  plaifoit 
plus  à  la  Statue  que  celle  de  la  rofe  :  [  122 , 
133.]  .maintenant  elle  goûte  donc  pleinement 
le  plaifir  attaché  à  elle  fenfation  qui  lui  plaît  le 
plus.  Toute  fa  fenfibilité  y  eft,  fi  l’on  veut* 
concentrée. 

341.  Mais  3  notre  Statue  eft  un  Homme  :  (13.) 
fa  ÇQnfiitiujqn  eft  la  méine  que  la  nôtre  :  nous 
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devons  donc  raifonner  fur  elle  comme  nous  rai- 
fonnons  fur  l’Homme. 

Nous  éprouvons  que  les  fenfations  les  plus 
agréables  perdent  de  leur  agrément ,  lorsqu’elles 
nous  affectent  pendant  un  tems  trop  long.  Elles 
nous  deviendroient  infipides  &  même  insuppor¬ 
tables  fi  elles  nous  aifedoient.  toujours.  La  va» 
riété  nous  p^aît  j  c’eft-là  un  fait  que  l’expérien¬ 
ce  ne  permet  point  de  révoquer  en  doute. 

342.  Pourquoi  la  variété  nous  plaît  -  elle  ? 
Pourquoi  les  fenfations  agréables  perdent  -  elles 
de  leur  agrément ,  lorfqu’ elles  nous  affedent  trop 
long-tems  ?  Pourquoi  deviendroient-elles  infipi¬ 
des  &  même  infupportables  ,  fi  elles  nous  affec- 
toient  toujours  ? 

Me  voici  fur  un  fujet  qui  embraffe  une  itfn- 
nité  de  Chofes.  Si  je  parvenois  à  l’éclaircir  un 
peu  ,  je  répandrois  du  jour  fur  un  grand  nom¬ 
bre  d  Objets.  Chercher  la  caufe  phyfique  du  plai- 
fir  attaché  à  la  variété  ,  c’eft  chercher  une  des 
clefs  de  la  Science  de  notre  Etre.  Je  poferai 
quelques  principes  5  je  laifferai  a  mes  Ledeurs  à 
tirer  les  conféquençes. 

343.  Je  remonte  à  l’origine  de  tout  pîaifir  : 
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ce  font  les  fibres  fenfibles  &  un  certain  degre 
de  mouvement  de  ces  fibres. 

Une  fenfation  agréable  commence  a  perdre 
de  fon  agrément ,  dès  que  le  mouvement  des  fi¬ 
bres  qui  lui  font  appropriées  C85-]  augmente 

trop. 

Elle  devient  douloureufe  fi  ce  mouvement 
augmente  au  point  de  tendre  a  defunir  les  molé¬ 
cules  des  fibres.  C  62  3  97*  ^ 

f  Je  me  fuis  déjà  affez  étendu  fur  tout  cela  dans 
le  Chapitre  X  \  je  prie  qu’on  le  relife. 

344.  Lâ  continuation  du  mouvement  dans  les 
fibres  fenfibles  augmente  leur  mobilité.  Ces  fibres 
ne  peuvent  fe  mouvoir  que  leurs  molécules  ne 
fe  difpofent  d’une  maniéré  relative  à  l’exécution 

de  ce  mouvement.  [  59  5  60  ’  5  ^ 5  5  -* 

Cette  difpofition  que  les  molécules  contraient 
par  le  mouvement ,  eft  elle-même  une  tendance 
au  mouvement.  On  conçoit  que  le  frottement 
des  molécules  les  unes  contre  les  autres  doit  di¬ 
minuer  par  la  continuation  du  mouvement  Ces 
molécules  acquiérent  par  là  plus  de  facilité  a  gli  - 
ftr  les  unes  fur  les  autres ,  leur  jeu  devient  plus 
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libre ,  &  de  là  l’augmentation  de  mobilité  des 
fibres.  [  io8-  3  . 

34f.  L’action  de  l’Objet  fur  les  fibres  n’aug¬ 
mente  pas  d'intenfité  :  mais ,  les  fibres  acquérant 
toujours  plus  de  mobilité ,  cette  action  doit  in- 
fenfiblement  produire  fur  elles  un  plus  grand 
effet.  Cet  effet  peut  devenir  tel  que  la  fenfation 
commence  à  déplaire  à  l’Ame.  Le  mouvement  peut 
augmenter  au  point  de  n’être  plus  dans  la  pro- 
portion  qui  fait  le  plaifir.  (  12,1.  ) 

346".  Voila  déjà  une  des  maniérés  dont  je 
conçois  qu’une  fenfation  d’abord  agréable  peut 
commencer  à  nous  déplaire.  Mais  une  fenfation 
agréable ,  qui  demeureroit  toujours  telle  ,  &  qui 
nous  affe&eroit  trop  long-tems,  ne  laifferoit  pas 
de  nous  caufer  enfin  de  l’ennui,  du  dégoût  j  & 
nous  defirerions  de  changer  d’état.  J’entrevois 
beaucoup  de  difficulté  à  expliquer  ce  fait ,  &  je 
ne  me  flatte  pas  d’y  réuflir. 

347.  Un  Etre  qui  n’éprouveroit  pendant  tou¬ 
te  fa  vie  qu’une  feule  fenfation  n’auroit  ni  en¬ 
nui  ni  dégoût  ;  il  ne  defireroit  point  de  changer 
d’état ,  parce  qu’il  n’en  connoîtroit  point  d’aUr 

m.  [116 ,  147  ^  1^8 ,  170  , 171.] 
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Un  Etre  qui  auroit  éprouvé  une  infinité  de 
fenfations  agréables,  mais  qui  ne  feroit  point 
doué  de  Réminifcence ,  ne  defireroic  point  non 
plus  de  changer  d’etat,  parce  qu  il  ne  fe  rappel- 
leroit  aucun  de  ceux  qu’il  auroit  éprouves. 

£136,  192J 

348.  Nous  11e  nous  dégoûterions  donc  point 
d’un  plaifir,  fi  nous  ne  connoiffions  que  ce  plaifir. 
Mais  9  parce  que  nous  avons  fouvent  change 
d’état ,  que  nous  avons  été  fouvent  de  plaifir  en 
plaifir,  que  nous  fommes  doués  de  Reminifcence , 
Sc  que  nous  favons  de  plus  que  nous  pouvons 
goûter  de  nouveaux  plaifirs ,  nous  aimons  à  varier 
nos  fituations,  à  changer  d’Objet.  Nous  délirons 
dans  ie  rapport  où  nous  connoiflons. 

349.  Parce  que  nous  fommes  doues  de  Ré¬ 
mi  nifcence  ,  nous  avons  le  fentiment  du  paflage 
d’une  fituation  à  une  autre  fituation.  Nous^com- 
parons  nos  fituations  ;  &  l’on  a  dit  &  répété  cent 
fois  ,  que  l”Ame  aimoit  à  comparer.  L’on  a  bâti 
ià-delfus  des  Théories  du  beau  ;  mais  on  n’a  pas 
dit ,  que  je  fiche ,  pourquoi  l’Ame  fe  plaît  à  com¬ 
parer. 


350.  Dans  chaque  fituation  agréable  il  y  a  un 
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certain  degré  de  plaifir  abfolu  &  un  certain  degre 
de  plaifir  relatif. 

3 Si.  Le  plaifir  abfolu  eft  celui  qui  eft  attaché 
à  chaque  fenfation ,  à  chaque  fituation  confide- 
rées  en  elles-mêmes.  Il  tient  à  un  certain  degre 
d’ébranlement  des  fibres  fenfib'es.  C’eft  de  ce 
plaifir  dont  j’ai  traité  dans  le  Chapitre  X. 

3  S  2.  Le  plaifir  relatif  eft  celui  qui  naît  de  la 
^  comparaifon  que  l’Ame  fait  entre  fes  idées  ou 
entre  fes  fituations. 

3  S  3.  Que  l’Ame  fe  pîaife  à  faifir  des  rapports  9 
à  faire  des  comparaifons  ,  à  fentir  le  pahage  d’une 
fituation  à  une  autre  fituation,  c’eft  un  fait  que 
l’on  ne  peut  nier.  La  vie  humaine  en  eft  la 
preuve.  Les  piaifirs  des  Beaux  Arts  font  tous 
des  piaifirs  relatifs  ou  de  comparaifon.  Le  plaifir 
attaché  au  beau  ne  dérive-t-il  pas  de  la  variété 
des  rapports  que  l’Ame  faifit ,  de  limité  d’Adion 
qu’elle  y  obferve  ,  &  de  l 'utilité  qu’elle  découvre 
dans  le  but?  Le  moment  où  l’Ame  palfe  d’un 
plaifir  à  un  autre  plaifir  n’eft-il  pas  le  moment 
où  le  plaifir  préient  l’affede  avec  le  plus  de 
vivacité  ? 


354.  Je  ne  cfiêtche  point  à  expliquer  les  piai- 
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fir$  àhfolus  :  (35 1-)  ce  fétoit  vouloir  pénétrer 
la  nature  intime  de  l’Ame,  &  le  fecret  de  foit 
union  avec  le  corps.  [4^  5  126. }  Mais,  je  ne 
penfe  pas  qu’il  foit  téméraire  de  chercher  quel- 
qu’hypothefe  qui  rende  raifori  du  plaifir  attaché 

à  la  variété .  [341 5  342'J 

3^.  Je  me  conforme  à  la  marche  que  }’ai 
tenue  dès  le  commencement  de  cet  Ouvrage  :  j’ai 
â  rendre  raifon  de  ce  que  l’Ame  éprouvé  ,  je 
remonte  à  l’origine  de  tout  ce  que  l’Ame  éprouve  * 
au  corps.  [  17  5  1 8  5  *9  5  5  22 ,  92.  ] 

Je  reprends  les  paragraphes  347  &  348  5  F 
fuppofe  une  fuite  de  fenfations ,  telle  que  la  fen- 
fation  fubféquente  l’emporte  toujours  en  agré¬ 
ment  fur  la  fenfation  antécédente. 

]E  fuppofe  encore  que  l’Etre  qui  éprouve  cette 
fuite  de  fenfations  eft  privé  de  Réminifcence. 
L’accroilfement  de  Ton  bien-être  fera  nul  pour 
lui  -,  il  ne  le  fentira  point.  Il  ne  fera  jamais  mieux  j 
il  fera  toujours  bien.  La  fenfation  la  plus  vive 
n’excitera  pas  plus  fon  Adivité  que  la  fenfation 
la  plus  foible.  Il  fera  réellement  moins  bien  fans 
defirer  d’être  mieux. 

,3 \6.  Donnons  à  cet  Etre  la  Réminifcence  ; 
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il  aura  un  plaifir  nouveau  ,  celui  de  fentir  Fac- 
croiifement  de  fon  bien-être.  Ce  fentiment  déve¬ 
loppera  fon  A&ivité.  Son  Attention  s’appliquera 

fucceffi  veinent  à  toutes  les  fenfations  :  elle  le 

^  / 

fixera  fur  celles  qui  lui  plairont  le  plus.  [  144. 1 

3^7.  Mais,  les  fenfations  ont  leur  fiege  dans 
de  petites  machines  organiques  d’une  délicateife 
extrême  :  ces  petites  machines  font  les  fibres 
fenfibles.  L’expérience  nous  apprend  que  ces 
fibres  11e  peuvent  être  long-tems  en  aéiion  fans 
éprouver  un  changement  que  nous  exprimons 
par  le  terme  de  fatigue.  (  136.) 

3  5“ g.  Lors  donc  que  l’Etre  que  je  fuppofe 
[  3  ç  ]  aura  fixé  long-tems  fon  Attention  fur  la 
fenfation  la  plus  agréable ,  les  fibres  auxquelles 
cette  fenfation  eft  attachée  [  ]  commenceront: 

à  être  fatiguées  :  elles  11e  rendront  plus  à  l’Ame 
la  fenfation  précifémentcômme  elles  la  luiavoient 
d’abord  rendue.  La  fenfation  en  deviendra  moins 
agréable  à  l’Ame  :  elle  defirera  de  changer  d’état» 
Son  Attention  fe  portera  fur  les  fenfations  qu’elle 
connoît ,  parce  qu’elle  les  a  éprouvées.  Et  quoi¬ 
que  ces  fenfations  foient  moins  agréables  en 
elles-mêmes ,  que  celle  fur  laquelle  elle  avoit  fixé 
fon  Attention  ,  elle  palfera  cependant  de  celle-ci 
à  celles-là  avec  plaifir.  C’eft  que  chaque  fenfii- 
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lion  ayant  fes  fibres  propres,  [8c]  Lm  Atteri* 
tion  fe  déployera  alors  fur  des  fibres  que  le  repos 
a  préparées  à  l’adion.  Le  moment  du  paffage  eft 
le  moment  du  plaifir  le  plus  vif,  [  3^3*]  ce^ 
qu’il  eft  celui  où  les  fibres  fur  lefquelles  f  Atten¬ 
tion  fe  déploie  font  le  plus  difpofées  à  l’à&ion. 

359.  Cet  Etre  apprend  donc  de  I  expérience 
qu’en  paiTant  d’une  fenfatlon  à  une  autre ,  il  eft 
mieux  qu’en  demeurant  fixé  trop  long- te  ms  fur 
la  même  fenfation.  Il  aimera  donc  à  changer 
d’état ,  à  éprouver  l’effet  attaché  au  mouvement 
de  fibres  préparées  par  le  repos  à  l’adion  :  j’ai 
prefque  dit,  de  fibres  fraîches.  Un  Organe  ufé 
par  le  plaifir,  eft  un  Organe  dont  les  fibres  11’ont 
plus  affez  d’adivité  pour  procurer  à  l’Ame  du 
plaifir  dans  le  degré  où  elles  le  lui  procuraient 
avant  leur  altération.  Cette  altération  eft  un 
dérangement  dans  f économie  des  finies  .  leum 
parties  conftituantes  ne  font  plus  entr’ elles  dans 
le  rapport  propre  à  procurer  à  l’Ame  tout  le  piaifir 
qu’elles  font  deftinees  a  lui  procurer. 

360.  Voila  la  fécondé  maniéré  (  346.)  dont 
je  conçois  que  nous  pouvons  être  déterminés 
à  changer  d’Objet.  Mais  les  plaifirs  relatifs  (3 '2-) 
11e  fe  réduifent  pas  au  fentiment  que  l’Ame 

éprouve ,  lorfqu’après  s’ètre  exercée  fur  des  fibres 

fatiguées  » 


J 


SUR  r  A  M  E.  Ch.  XVII  24Ï 

iktiguées ,  elle  s’exerce  fur  des  fibres  qui  ont 
toute  leur  a&ivité.  (358)  3590  Un  Parterre 
dont  toutes  les  Fleurs  ne  dinereroient  que  dans 
leurs  couleurs  ,  plairoit  moins  qu’un  Parterre 
dont  les  Fleurs  diffëreroient  &  dans  leurs  formes 
8c  dans  leurs  couleurs.  Cependant  ,  dans  la  pre¬ 
mière  fuppofition  ,  l’Attention  fe  déployeroit  fuc- 
ceiTivement  fiir  différentes  fibres,  puifque  cha¬ 
que  fenfation  a  les  fibres  propres.  (85.)  Il  y  a 
donc  quelqu’autre  chofe  qui  conftitue  les  plat* 
firs  relatifs  $  8c  c’eft  cette  chofe  que  je  tâche  à 
découvrir. 

361.  Comparer  différentes  fenfations,  c’eft 
donner  fon  attention  à  différentes  fenfations» 
(328.)  Mais,  l’Attention  eft  un  exercice  de  la 
Force  motrice  de  l’Ame  ,  [129.]  &  cet  exercice 
eft  une  modification  de  fon  A&ivité.  135  s  136.) 
Comparer ,  c’eft  donc  mouvoir ,  &  mouvoir  5 
c’eft  agir.  Dire  que  l’Ame  fe  plaît  à  comparer , 
c’eft  donc  dire  qu’elle  fe  plaît  à  agir.  (349.) 
Mais ,  l’Ame  agit  lorfquVJe  meut  un  ou  deux 
ordres  de  fibres  ,  comme  lorfqu’elle  en  meut 
plufieurs.  Pourquoi  donc  fe  plaît* elle  davantage 
à  mouvoir  plufieurs  ordres  de  fibres  qu’à  n’en 
mouvoir  qu’un  ou  deux?  C’eft  ici  le  principal 
nœud  de  la  queftion. 


Tome  XIII, 
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%62.  -Lorsque  l’Ame  applique  Ton  Attention 
à  deux  fenfations,  elle  a  un  plaifir  comfofé-,  un 
plnifir  formé  des  deux  plaifirs  abfolus  [  3  5 1  •  I 
que  renferment  ces  fenfations.  H  n’importe  pour 
l’effentiel ,  que  ces  fenfations  foient  excitees  à 
la  fois  par  deux  Objets ,  ou  que  Tune  foit  ex- 
citée  &  l’autre  rappellée,  ou  que  toutes  deux 
foient  préfentes  par  le  fouvenir.  L’Ame  a  donc 
une  plus  grande  quantité  de  plaifir  en  compa¬ 
rant  ces  fenfations  ,  que  fi  elle  les  eprouvoit  a 
part  ou  ahfolument  ifolées.  v  D86,  347  ,  3^5- 
On  peut  confidérer  les  deux  ordres  de  fibres 
appropriées  à  ces  fenfations  ,  [85-]  comme  deux 
forces  qui  «giffent  à  la  fois  fur  l’Ame  ,  (i8î  & 
fuiv.  )  &  fur  lefquelles  l’Ame  réagit  a  la  lois. 

-'A3.  Si  au  lien  de  comparer  deux  fenfations  , 
l’Ame  en  eomparoit  plufîeurs  ,  le  plaifir  en  de¬ 
viendrait  plus  compofé ,  &  par  cela  meme  plus 
grand.  [362.]  H  y  aurait  plus  de  Forces  en  jeu  : 
la  Senfibilité  &  l’Activité  de  l’Ame  en  ferment 
plus  excitées.  (1  >7-) 


»  •  . 

3  A4.  Mais  ,  pour  que  l’Ame  exerce  fon  At¬ 
tention  ,  il  faut  qu’elle  ait  des  motifs  à  l’exercer. 
(140.)  Ces  motifs  font  dans  les  idees  qui  lin 

font  préfentes.  [«47»  J48  >  J49»  «5°-]_  au£ 
donc  encore  que  ces  idées  foient  claires,  je  veux 
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dire  ,  que  l’Ame  11e  les  confonde  point.»  (273*) 
Si  celles  que  les  Objets  excitent  par  leur  pre- 
fence  ou  que  le  fouveiiir  rappelle  fe  confon- 
doient ,  comment  l’Attention  s’exerceroit-elle  ? 

Il  y  a  plus;  en  fe  confondant ,  les  fen- 
fations  feroient  dénaturées.  Le  plaifir  abfolii 
(30*)  que  chacune  renferme  feroit  perdu  pour 
l’Ame.  Les  plaifirs  en  fe  fondant ,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  les  uns  dans  les  autres ,  fe  détruiroient  les 
uns  les  autres.  L’eflencc  de  quelque  plaifir  que 
ce  foit ,  eft  dans  l’impreilion  qu’il  fait  fur  l’Ame. 
Afin  que  cette  impreflion  ait  lieu ,  il  faut  que 
l’Ame  en  ait  la  confidence  ou  i’apperception  9 
[200.]  que  fon  Moi  fe  l’approprie  ou  s’identifie 
avec  elle.  (113,  2f2.)  Cette  confcience,  cette 
identification  eft  toujours  relative  au  degré  de 
clarté  de  chaque  impreflion.  Si  l’Ame  ne  démêle 
point  une  fenfation  ,  elle  n’a  point  la  confcience 
de  cette  fenfation  ,  &  conféquemment  le  plaifir 
attaché  à  cette  fenfation. 

3 66.  C’est  donc  dans  le  degré  de  clarté  ou 
d’impreflion  [273.]  des  plaifirs  abfol us  [351.] 
que  l’on  doit  chercher  la  première  origine  des 
plaifirs  relatifs.  [  3^2.  ]  Quand  l’Ame  difti ligue 
toutes  fes  fenfations  ,  elle  jouit  de  toutes  ,  fou 
Moi  fe  les  approprie  toutes.  Elle  goûte  le  plaL 

0,2 
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fir  abfola  que  chacune  renferme,  &  elle  jouit» 
en  même’ teins,  de  la  femme  de  plaifirs  relatifs 
qui  ré  fuite  de  l’impreffion  réunie  des  plaifirs  ab« 

iolus.  [3^2  ,  363-] 

367.  Les  plaifirs  abfolus  ont  leur  principe 
dans  différons  ordres  de  fibres  fenfibles  ,  qui 
ont  entr’eux  des  rapports  I40.I  d’où  naiffene 
les  plaifirs  relatifs.  Toutes  fortes  de  combmai- 
ions  de  tons  ,  toutes  fortes  de  combinaifons  de 
couleurs  ne  produifent  pas  ^harmonie  en  mufi- 
que  &  en  peinture.  Nous  apprenons  de  1  expé¬ 
rience  qu’il  11’y  a  que  certaines  combinaifons  de 
tons,'  ceï taines  combinaifons  de  couleurs  qui 
flattent  agréablement  nos  Oreilles  &  nos  Yeux , 
&  c’eft  fur  l’expérience  qu’on  a  fondé  la  Théo¬ 
rie  de  ces  Arts  qui  ont  tant  de  pouvoir  fut 

1.10US. 

36g.  L’expérience  nous  apprend  des  faits, 
&  les  faits  font  la  Nature.  L’expérience  nous  ap- 
p-  end  donc  que  telle  ell  la  nature  d@  l’économie 
de  notre  Cerveau  ,  que  toutes  fortes  d  ebranle- 
mens  11e  font  pas  propres  à  y  faire  naître  l’har¬ 
monie.  Nous  ne  découvrons  pas  à  1  œil  les  fibres 
qui  transmettent  à  l’Ame  cette  harmonie.  Nous 
11e  voyons  pas  quels  ordres  de  fibres  il  faut  mou¬ 
voir.  comment  &  félon  quelle  combinaifon  iî 
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faut  îes  mouvoir  pour  produire  telle  ou  telle 
conformance  muiicale  ou  pittorelque.  Mais  nous 
lavons  que  les  tons  &  les  couleurs  n’agiffent  pas 
immédiatement  fur  notre  Ame.  (î20.)  Nous  la¬ 
vons  qu’elle  n’en  reçoit  les  imprefîions  que  par 
le  miniftere  des  nerfs.  [  2 6.  ]  Nous  favoris  de 
plus  ,  que  chaque  ton  ,  que  chaque  couleur  tien¬ 
nent  à  des  fibres  qui  leu-r  font  appropriées.  [8 T  J 
Nous  repréfentons  les  tons  par  des  caraéleres 
ou  par  des  .notes  :  [  217 ,  219*]  nous  les  combi¬ 
nons  diverfement.  Nous  formons  des  traits  dif¬ 
féremment  colorés  :  nous  leur  donnons  différen¬ 
tes  proportions:  nous  les  diftribuons  fous  cer¬ 
tains  rapports.  L’emploi  que  nous  faiions  dès 
tons  &  des  couleurs  dans  la  formation  de  f har¬ 
monie  ,  nous  repréfente  l’ordre  dans  lequel  les 
fibres  fenfibles  fe  meuvent  pour  exécuter  cette 
harmonie  &  la  transmettre  à  l’Ame  :  car  les  vi¬ 
brations  des  différentes  cordes  de  l’Inftrutnent , 
&  le  jeu  de  la  lumière  différemment  modifiée  & 
réfléchie  par  le  Tableau  ,  nous  expriment  ce  qui 
fe  paffe  dans  notre  Cerveau  ,  lorfqu’il  eft  ébranlé 
par  l’un  ou  par  l’autre.  Il  eiV,  à  fa  manière -,  cet 
ïnftrument  &  ce  Tableau» 

3 69.  L’Harmonie  confiée  donc  en  géné¬ 
rai  dans  une  certaine  fuite  3  dans  une  certaine 

CL.  3 
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combinaifon  de  mouvemens  de  différens  ordres 
de  fibres  fenfibles» 

370.  Il  y  a  donc  un  rapport  primitif  en» 
tre  les  différens  ordres  de  fibres  fenfibles  ,  en 
vertu  duquel ,  luivant  qu’elles  font  ébranlées , 
elles  produifent  telle  ou  telle  confonnance ,  tel 
ou  tel  plaifir  relatif.  (3Ï2*) 

371.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  dire  pourquoi 
une  certaine  fuite  ou  une  certaine  combinai» 
fon  de  mouvemens  des  fibres  fenfibles  produi¬ 
fent  l’harmonie,  que  nous  ne  pouvons  due 
pourquoi  l’ébranlement  d’un  certain  ordre  de  fi» 
bres  ,  produit  une  certaine  fenfation.  Cela  tient 

•à  la  nature  des  plaifirs  abfolus  (3S1*) 
nous  11e  pouvons  connoitre.  (  354*  ) 

372.  La  variété  que  l’Ame  découvre  dans  les 
parties  d’un  Tout ,  &  la  diverfité  de  mouve» 
mens  qui  refaite  dans  le  Cerveau  (368.)  de 
la  diverfité  d’aélion  de  ces  parties ,  ne  fuffifent 
donc  pas  à  procurer  à  l’Ame  le  plaifir  de  i  har¬ 
monie.  [  369.  ]  H  faut  encore  que  toutes  ces 
parties  concourent  enfemble  à  un  même  but. 
(353.)  C’eft  au  jugement  que  l’Ame  porte  du 

l*gpport  d’aélion  de  ces  parties  à  ce  but  ?  que 
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tient  le  plaifir  attaché  à  V  agréable  relatif , 
au  beau* 

373,  Lorsque  différentes  parties  confpirent 
au  même  but,  elles  concourent  à  produire  un 
même  effet. 

Cet  effet  eft  un  ;  parce  qu’il  eft  la  fomme 
ou  le  réfultat  de  toutes  les  Forces  particulières 

qui  concourent  à  le  produire.  ^ 

produit  de  l’adion  combinée  de  toutes  Les  parties. 

374.  La.  perception  de  cet  effet  eft  toujours 
accompagnée  de  plaifir ,  &  ce  plaifir  conftitue 
l’ utilité  de  l’effet. 

« 

37f.  Plus  ce  plaifir  eft  vit,  plus  il  ren¬ 
ferme  de  fenfations  agréables,  plus  il  contri¬ 
bue  au  bien-être  ou  au  perfectionnement  de 
l’Intelligence  qui  en  jouit ,  &  plus  il  y  a  ÜutU 
litè  dans  le  but  ou  dans  1  effet.  (  373*) 

376.  De  la  variété  des  rapports ,  (4°  ?  372*) 
de  Y  unité  d’adion  [373-]  &  de  f  utilité  du  but, 
(374,  375-)  l’Efprit  déduit  donc  la  notion 

générale  du  beau. 

377.  Plus  il  y  a  de  parties  qui  confpirsnt 

Q-4 
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au  même  but,  plus  il  y  a  de  rapports  ap-’ 

perçus» 

Plus  il  y  a  de  rapports  apperçus ,  plus  FAO 
tivité  de  F  Ame  fe  déploie. 

378.  Sâ  fenfibilîté  eft  affedlée  à  la  fois  par 
un  plus  grand  nombre  de  plaifirs  abfolus.  (3  S1  s 
3^5  363*)  L’Attention  fe  porte  fucceffive- 
ment  &  avec  rapidité  fur  tous  ces  plaifirs  >  (ibid.) 
les  rapports  qui  les  lient  tous  (  3^7  ?  3^B  5  3^9  ? 
370.)  les  dirigeant  tous  au  même  but,  (  372 3 
3730  variété  des  rapports  11e  la  fatigue  pas» 
parce  qu’elle  les  contemple  dans  l’effet  qu’ils 
produifent,  &  que  cet  effet  eft  un.  [  373*3 
L’Ame  jouit  ainfi  des  plaifirs  abfolus  attachés 
à  i’aâion  de  chaque  partie ,  [  35  i*  3  &  des  plaL 
firs  de  comparaifon  qui  réfultent  des  rapports 
primitifs  qui  lient  ces  plaifirs  abfolus.  [3^9? 

37°9  374s  375*3 

379.  Des  Objets  très -variés  ,  mais  dans  let 
quels  FAme  11e  découvre  aucun  but,  lui  déplat- 
fent  :  c’eft  que  les  différent  ordres  de  fibres  qui 
font  mus ,  ne  le  font  pas  dans  les  rapports  qui 
conftituent  les  plaifirs  relatifs.  [352,  367,  3é&> 
369,  3?o,  372.]  Il  y  a  alors  un  très -grand 
membre  des  fibres  mues  fur  lesquelles  FAme 
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ïéagît.  [129,  1^(5, 1^7,  361.]  Mais  ,  l’Àclivité 

de  l’Ame  eft  une  Force  limitée;  [143.]  un  trop 
grand  exercice  la  fatigue:  elle  fe  fatigue  lorfqu’elle 
fe  porte  à  la  fois  fur  un  trop  grand  nombre  d’Qb- 
jets  dont  les  différentes  imprelTions  ne  fe  réuni!- 
fent  pas  en  un  point  commun.  Chaque  Objet 
agit  alors  à  part  ;  l’Ame  n’éprouve  que  l’effet  de 
la  multiplicité  variée.  Quand  ,  ay  contraire  ,  tou¬ 
tes  les  impreffions  fe  réunifient  en  un  point ,  ce 
point  devient,  en  quelque  forte,  un  feul  objet 
qui  raffemble  eu  lui  toutes  ces  Forces  difperfécs  ; 
l’Attention  fe  fixe  à  ce  point  d’où  elle  découvre 
comme  d’un  centre  ,  tous  les  rayons  qui  vont  y 
aboutir.  [*D 

[*]  Je  ne  faifois  ici  qn’ ébaucher  ce  que  j’étois  appelle  a 
finir.  Pourquoi  l’unité  d’aélion  des  Objets  produit-elle  une 
épargne  dans  la  dépenfe  que  Y  Ame  fait  de  fes  forces?  Pourquoi 
l’Ame  a-t-elle  plus  de  facilité  à  faifir  le  même  nombre  d’ Ob¬ 
jet  s  lorfqu’ils  tendent  à  un  but  commun,  que  lorfqu’ils  n’y 
tendent  pas  ?  J’avois  bien  pofé  le  principe  général  de  la  foin- 
tion;  mais  je  ne  Pavois  pas  développé,  &  il  demandoit  al’ être. 
Un  de  mes  plus  chers  Éleves  en  Philofophie ,  M.  Jean  Trem- 
eley  ,  digne  Neveu  de  l’illuftre  Auteur  de  la  belle  décou- 
verte  des  f  olypes  ,  qui  11’a  pas  moins  approfondi  la  Métaphy- 
fique  que  la  haute  Géométrie  &  l’Aftronomie,  &  qui  s’étoit 
plu  dans  fa  jeunelfe  à  commenter  fous  mes  yeux  VEjfai  ana - 
lytique  ,  avoit  eu  de  fréquentes  oceafions  d’en  développer  les. 
principes ,  &  de  les  appliquer  à  la  folution  de  bien  des  ques¬ 
tions  de  divers  genres  que  je  lui  propofois  ,  011  qu’il  fe  pro¬ 
posait  lui-même»  Celle  qui  fait  l’Objet  de  cette  Note  ne  lui 
gvoit  pas  échappé  ,  &  je  me  fais  un  plaifir  de  tranicrire  ici 


! 
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380.  Tel  eft,  en  général ,  l’effet  que  produit 
l’Art  des  diftributions.  Il  préfente  à  l’Ame  fous 
un  petit  nombre  de  points  de  vue  une  multitu¬ 
de  d’Objets  divers ,  dont  le  nombre  &  la  variété 
l’accableroicnt  ou  la  fatigueroient  s’ils  agiffoient 


d’après  lui  la  folution  très  -  pliilofophique  qu’il  en  donnent. 

«  L’Analyfte  „  difoit-il,  donne  bien  le  principe  general  de 
„  la  folution ,  en  repréfentant  l’attention  comme  fixee  au  point 
,,  où  toutes  les  impreffions  viennent  fe  réunir,  &  découvrant 
„  de  là,  comme  d’un  centre,  tous  les  rayons  qui  vont  y  abou- 
„  tir.  Mais,  on  ne  voit  pas  encore  clairement ,  comment  le 
„  nombre  d’objets  cofidérés  étant  fuppofé  le  même,  1  Ame  a 
„  moins  de  peineàlesfaifir  lorfqu’ils  convergent  vers  un  point 
,,  nue  lorfqu’ils  11e  convergent  pas.  Examinons  donc  la  choie 
„  de  plus  près ,  &  cherchons  dans  la  nature  meme  des  Objets 
la  raifon  de  ce  phénomène. 

1.  Les  Objets  dont  les  impreffions  fe  munirent  en  un 
„  point  commun ,  ont  plus  de  rapports  &  de  plus  grands  rap- 
„  ports  que  ceux  dont  les  impreffions  ne  fe  réunifient  pas  :  il 
„  y  a  donc  plus  de  chofes  communes  à  confiderer  dans  les  pre¬ 
miers  que  dans  les  féconds.  Lorfque  l’Ame  a  découvert  une 
certaine  qualité  dans  un  Objet,  &  qu’elle  vient  a  découvrir 
„  dans  un  autre  Objet  une  qualité  analogue,  elle  n  exerce  pas 
„  autant  fon  Activité  que  fi  elle  avoit  découvert  dans  cet  Objet 
une  qualité  tout-à-fait  différente.  L’Ame  n’a  pas  befom  alors 
de  fe  modifier  différemment;  elle  refte  a  peu  de  ehofe  près , 
”  dans  l’état  où  elle  étoiti  &  comme  il  y  a  en  elle  moins 
d’idées  différentes ,  il  y  a  auffi  un  moindre  exercice  de  fon  Ac- 
*  tivité •  U  y  a  moins  de  faifeeaux  de  fibres  en  jeu:  elle  peu 
”  par  conféquent  appliquer  fon  Aftivité  à  la  oonfiderati  n 
”  d’un  plus  'grand  nombre  d’Objets  s’ils  tendent  vers  un  but , 

'  U  ffy  tendent  pas.  Plus  la  convergence  des  Objets 

fera  grandelplus  elle  fera  marquée,  & 
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fur  le  Cerveau  épars  ou  confondus.  En  diftri- 
buant  les  mouvemens  fous  certains  rapports  5 
cet  Art  met  entr’eux  une  harmonie  (  369.  )  qui 
facilite  l’exercice  de  l’Attention.  Il  çompofe  de 
de  cette  multitude  d’Objets  divets  des  mafles 
plus  ou  moins  grandes.  Il  applique  l’Attention  à 
ces  maffes  :  il  empêche  ainfi  qu’ehe  ne  foit  trop 
partagée  :  il  lui  procure  des  comparaifons  faci¬ 
les.  [  *  ]. 

exciteront  dans  l’Ame  rentreront  les  unes  dans  les  autres  5 
plus  le  nombre  des  faifceaux  de  fibres  mues  fera  petit , 
plus  la  facilité  avec  laquelle  l’Ame  exercera  fon  A&ivité 
s,  fera  grande.  Au  moyen  de  cette  unité  d’a&ion,  les  Objets 
93  fe  concentrent  ;  ils  occupent  un  plus  petit  efpace ,  &  ren- 
3,  trent  dans  la  fphere  de  l’Ame.  Voilà,  fi  je  ne  me  trompe* 
la  folution  pfyçhologique  de  la  queftion  que  je  m’étois  pro- 
35  pofee  J, . 

[¥]  ff  Mon  jeune  &  eftimable  Commentateur  ne  dévelop¬ 
pait  pas  moins  bien  ce  paragraphe  que  le  précédent.  “  L’art 
33  des  diftributions ,  ajoutoit-il,  en  inftituant  des  rapports  en-» 
3,  tre  les  Objets,  facilite  les  comparaifons.  Lorfque  les  chofes 
93  font  ifolées ,  qu’elles  exiftent  indépendamment  les  unes  des 
93  autres ,  chaque  Objet  fait  une  clafle  féparée  5  il  excite  dans 
3.,  l’Ame  des  idées  qui  11e  conviennent  qu’à  lui ,  &  ces  idées  fe 
93  multipliant  avec  les  objets,  épuifent  bientôt  l’Aftivité  de 
3,  l’Ame  qui  eft  mife  ainfi  hors  d’état  de  confidérer  d’autres 
3,  chofes.  Mais  au  moyen  de  l’Art  des  diftributions ,  une  même 
33  claiTe  renferme  un  grand  nombre  de  chofes  ;  les  rapports 
3,  qui  unifient  ces  cfiofes  entr’elles  font  rendus  faillans.  L’Ame 
»  faifit  ces  rapports  :  elle  les  confidere ,  les  analyfe  ,  en  tire 
§3  des  idées  générales  qui  conviennent  à  toutes  les  chofes  qui 
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ggr.  Si  les  rapports  font  compliqués;  fi  leur 
adion  eft  embarraflee  ;  fi  le  but  auquel  ils  ten¬ 
dent  ne  fe  démêle  qu’avec  peine;  fi  leur  adlion 
le  partage  entre  plufieurs  buts  particuliers  qui 
ne  coïncident  pas  dans  un  but  général  ;  cette 
variété  déplaira  encore  à  l’Ame  :  c  eit  que  îa 
pluralité  &  la  divergence  des  buts  partageront 
trop  l’Attention  :  c’eft  que  la  complication  des 
rapports  la  tendra  trop.  (  ?79-  ) 

3S2.  Sï ,  au  contraire ,  les  rapports  ne  font 
pas  aile z  variés  ;  fi  les  mêmes  parties  font  trop 

répétées  dans  le  même  Tout  ;  il  en  naîtra  une 

/  ' 

^  font  renfermées  dans  une  même  claffe  ;  &  par  le  fecours  de 
”  ce  petit  nombre  d’idées  générales,  l’Ame  peut  retrouver 
chaque  Individu  particulier ,  fans  avoir  befcin  de  les  graver  _ 
!'  tous  dans  fa  Mémoire.  C’eft  ce  petit  nombre  d’idées  géné¬ 
rales  réfultantes  de  cette  multiplicité  d’Objets  ,  qui  met  en¬ 
tre  eux  une  harmonie  ,  &  l’Attention  s’exerçant  fur  unbeau- 
r  coup  moins  grand  nombre  d’idées  5  cet  exercice  en  devient 
3,  incomparablement  plus  facile.  L’Ame  ne  comidere  plus  des 
Objets  particuliers;  mais  elle  confidere  des  mnfes  A'  Objets  ; 

&  les  rapports  que  les  diftributions  lui  découvrent  entre 
divers  Objets  d’une  même  malle  ,  les  lient  e^iti  eux  cz 
3,  n’en  forment  qu’un  feulTout.  Ainfi  l’Attention,  an  lieu  de 
fe  divifer  à  l’infini ,  en  fe  répandant  fur  chaque  Objet  par- 
ticulier  ,  ne  s’applique  qu’a  chaque  maîfe  :  alors  toute  fa 
force  ne  fe  perd  pas  par  la  diviiion  al  infini;  &  le  nombre 
,  des  Objets  de  comparaifon  étant  proportionné  à  la  capacité 
v  dè  l’Attention ,  rien  iv empêche  l’Ame  d  opérer  ,  6c  d  opéie* 
avec  facilité  &  plaifir.  v 
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uniformité  qui  ne  déplaira  pas  moins  à  l’Ame 
qu'une  variété  exceftîve  :  c’eft  que  la  Faculté  de 
comparer  n’aura  pas  aflez  d’exercice  5  la  fomrne 
des  plaifirs  relatifs  [  3  f  2  ]  fera  trop  petite:  cat 
cette  fomrne  eft  toujours  en  raifon  de  la  diverti- 
té  des  plaifirs  abfolus  (  3f  1.)  &  àes  rapports 
qu’ils  ont  entr’eux.  (361,  363  9  3^6  >  3^7  ?  3^8? 
3^9  5  37° 5  377  9  378-  ) 

383.  Au  refte,  quand  j'emploie  le  mot  de  àêé 
flaire  ,  ce  mot  eft  ici  relatif  à  ce  que  l’Ame  con- 
1101t.  Un  Etre  qui  11’a  jamais  goûté  le  plaifir  atta¬ 
ché  à  Vanité  variée  ,  n’eft  point  choqué  de  l 'uni¬ 
formité.  Il  ne  peut  defirer  de  jouir  d’un  plaifir 
dont  il  n’a  pas  l’idée.  [  147  ,  170  >  I71  &  fuiv.] 
Un  Etre  qui  a  des  idées  de  l’agréable,  du  beau  2 

'  juge  fur  ces  idées  des  Objets  qui  s’offrent  à  lui, 

s 

384.  Tout  ce  que  je  viens  d’expofer  fur  les 
plaifirs  relatifs,  (3  S 2.)  l’Auteur  de  V  Ejfai  dePfycho- 
iopie  l’a  rendu  en  moins  de  mots  ,  mais  la  rapidité 

o  _ 

de  l'on  ftyle  le  rend  quelquefois  obfcur. 

”  L’Ame,  dit-il  [*],  fe  plaît  dans  l’exercice 

facile  de  fes  Facultés:  elle  eft  un  Etre  aélifj 
M  mais  fon  adivité  eft  bornée.  L’Ame  aime  donc 

[*]  Principes  philo/.  Part.  V,  Cha.p,  VHP 
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3,  à  faifir  des  rapports ,  mais  elle  n’aimera  pas 
„  des  rapports  trop  compliqués.  Le  beau  lui 
„  plait  ,  parce  qu’il  eft  un  &  varié  :  il  offre  des 
w  rapports  faciles  à  faifir.  Le  beau  paroîtra  donc 
w  à  l’Ame  d’autant  plus  beau  qu’il  offrira  un  plus 
w  grand  nombre  de  rapports  ,  &  de  rapports 
33  faciles  à  faifir,  ou  qu’il  réveillera  en  elle  un 
33  plus  grand  nombre  de  fentimens  agréables 
33  ou  des  fentimens  plus  vifs.  Les  rapports  des 
,3  moyens  à  la  fin  font  une  fource  de  beauté» 
,3  L’importance  de  la  fin  &  la  fimplicité  des 
33  moyens  font  une  plus  grande  beauté  encore- 
,3  L’Homme  eft  beau  :  un  monde  eft  plus  beau  t 
33  l’Univers  eft  fouverainement  beau  :  il  eft  le 
33  fyftême  général  du  bonheur. 

”  L’Ame  fe  plaît  aux  gradations  ,  dit  ailleurs 
33  [*]  cet  Auteur  3  elle  aime  à  comparer,  &  il 
33  n’eft  point  de  comparaifon  où  il  n’eft  point  de 
3,  rapports  apperçus.  Les  Sciences  &  les  Arts 
33  tournent  fur  ce  pivot. 

”  L’Ame  eft  fi  bien  faite  pour  comparer,  qu’el- 
33  le  ne  fauroit  demeurer  long-tems  fur  le  même 
53  Objet  fans  en  affaiblir  l’impreffion  :  c’eft  qu’eL 
33  le  vient  à  ne  comparer  plus.  La  premiers 


£*]  Ibid,  part.  VI h  Clia£.  XVIII. 
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impreflion  eft  ce  qui  la  frappe  ,  à  caufe  de  fa 
3>  liaifon  avec  une  impreflîon  précédente  qui  en 
39  différoit  plus  ou  moins  :  il  faut  à  l’Ame  des 
33  pa!Tages  ;  ils  font  changemens.  Ceci  tient  à 
53  une  infinité  de  faits.  „ 

38C  Pourquoi  l’importance  de  la  fin  &  la 
fimplicité  des  moyens  font  -  elles  une  grande 
beauté?  (384-)  C’eft  ce  que  notre  Auteur  ne 
développe  point  8c  qu’il  devoit  développer. 

La  fin  eft  l’effet;  (373.)  les  moyens  font 
les  rapports.  (372.) 

Les  rapports  font  des  Forces  douées  d’une 
certaine  a&ivité.  [40,  210,] 

La  convergence  ou  la  réunion  des  Forces 
produit  l’effet.  (372,  373-) 

L’importance  de  l’effet  eft  dans  le  nom¬ 
bre  ,  la  variété ,  la  qualité  8c  l’intenfité  des 
plaifirs  ou  des  biens  qu’il  renferme.  [374? 

3  7  5*1 

La  fimplicité  des  moyens  eft  dans  le  nom* 
bre  8c  l’efpece  des  Forces  confpirantes. 

Plus  le  nombre  des  Forcés  eft  petit,  moins 
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leur  adion  eft  compofèe ,  &  plus  il  y  a  de  fini' 
piicité  dans  les  moyens. 

Plus  il  y  a  de  (implicite  clans  les  moyens» 
plus  l’Attention  s’exerce  agréablement. 

Elle  agit  à  la  fois  fur  un  plus  petit  nom¬ 
bre  de  fibres.  [  379  5  38°*] 

Ces  Êbres  correfpondent  à  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  qu’elles  mettent  en  Action.  (  8 
Les  moyens  correfpondent  à  la  fin.  Les  moyens 
ont  leurs  fibres:  la  fin  a  les  tiennes.  L  8 5 * ^ 

L’Action  de  toutes  ces  fibres  eft  donc  bar» 
monique.  [  369.]  Les  moyens  ont  des  rapports 
déterminés  avec  la  fin.  Us  en  ont  auffi  entr’eux. 
Î1  en  eft  encore  entre  toutes  les  parties  de 

la  fin. 

Tous  ces  rapports  en  fuppofent  évidemment 
entre  les  'différens  ordres  de  fibres  repréfenta- 
trices  des  moyens ,  de  la  fin  &  de  toutes  les 
parties  de  la  fin.  [  1 7 »  *85  21  ?  201  y  2^  y 
26).  ] 

La  fin  eft  un  effet  qui  a  fon  principe.  Le 
principe  lie  enfemble  toutes  les  parties  de  l’effet. 


Les 
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Les  moyens  font  auffi  liés  enfemble  par  les 
qualités  en.  vertu  defquelles  ils  tendent  au 
même  but. 

0 

Aux  fibres  rep'refentatricés  des  parties  de  lit 
fin  tiennent  différens  plailirs  abfolus ,  (  3  î  i  )' 
qui  ont  entr’eux  des  rapports  d’où  naiflent  dif¬ 
férens  plaifirs  relatifs.  (  352,  362,  3S3  ,  3 66  f 
3S7,  368.) 

Plus  ces  plailirs  font  propres  à  exercer  agréa¬ 
blement  &  utilement  toutes  les  Facultés  de  l’Ame  ,< 
plus  ils  font  nombreux ,  &  plus  il  y  a  d’im¬ 
portance  &  de  variété  dans  la  fiit. 

Si  donc  le  moyen  eft  très  fimplé,  il  y  aura 
beaucoup  de  variété ,  &  de  variété  intéreiîante 
dans  l’unité. 

La  convergence  de  toutes  les  parties  de  la 
fin  dans  le  moyen ,  donnera  à  l’Ame  la  Faculté 
d’en  faifir  tous  les  rapports. 

Les  mouvemens  Harmoniques  de  difïerens 
ordres  de  fibres ,  viendront  frapper  fur  un  point 
commun  auquel  l’Attention  fe  fixera.  [  3-77 , 
37%  »  379.  38o,  38r,  382.]' 

Ce  caradlere  de  beauté  éclate  fur-tout  dans 
Tome  XIII,  r 
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les  Ouvrages  de  la  Nature.  Un  Bel  Efpiit  [  3 
a  dit  élégamment  que  la  magnificence  y  brille 
dans  le  dejjein  &  l’épargne  dam  l'exécution. 

3S6.  Somme  totale  :  les  plaifirs  abfolus  ifo- 
lés  ne  peuvent  produire  des  plaifirs  relatifs. 

[355»  356»  3«2»  3«3-3  Les  Plaifirs  abfolus 

qui  fe  confondent  ne  le  peuvent  pas  non  plus. 
[ 364,  365 ,  3 66 ,  367.  ] 

Chaque  plaifir  abfolu  a  fon  caradtete  pro¬ 
pre ,  fon  effence.  [197»  J98»  a33  >  354»  37*-3 

Ce  caractère  fe  combine  avec  celui  de  difté- 
rens  plaifirs  abfolus ,  &  cette  combinaifon  fait 
ic  fondement  de  l’harmonie.  [3<S7  >  368,  369-3 

Plus  il  y  a  de  plaifirs  abfolus  qui  concourent 
à  produire  une  harmonie,  plus  cette  harmo¬ 
nie  exerce  agréablement  nos  Facultés.  [376.» 

377»  378-3 

Plus  une  harmonie  eft  propre  à  perfection¬ 
ner  nos  Facultés,  plus  elle  renferme  de  beauté. 

f  373  »  374»  375  »  385-3 

Le  perfectionnement  de  nos  Facultés  dépend 

£*]  Fontanelle, 
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en  dernier  reffort  de  l’ordre  dans  lequel  les 
différentes  fibres  de  chaque  feus  font  rnifes  en 
jeu.  [17,  ig,  19,  ai,  22,  25,  85  >  86, 
95,  213,  214  .  215,  216,  223,  274  ,  275.I 

Plus  une  harmonie  met  de  firbres  en  jeu  * 
plus  elle  en  lie  étroitement  tous  les  mouve- 
tnens ,  plus  elle  perfectionne  l’exercice  de  nos 
Facultés  dans  un  ou  plufieurs  Genres. 

Les  fibres  des  Sens  vont  aboutir  au  Cerveau» 
[  26,28  ,  29,  30.  y  Elles  lui  communiquent; 
donc  les  impreffions  harmoniques  qu’elles  ont 
reçues.  [34,  41,  42,  43,  44, 2 

Il  les  conferve  par  l’énergie  de  fa  méchant- 
que.  [23,  57,  &  fuivans ,  96,  &  fuivans.  J 

V/  '  '  v  *  ;  .  -,  .  * 

Il  devient  à  fon  tour  le  principe  des  déter¬ 
minations  de  [Activité  de  l’Ame.  [130,  13  1 , 

150  ,  151  ,  178.  3 

Mais-,  les  fibres  de  tous  les  Cerveaux  ne1 
font  pas  femblabies;  je  veux  dire  que  tons  !e$ 
Cerveaux  ne  fe  reffemblent  pas.  Les  cailles  qui 
concourent  dans  la  génération  fuffiroient  à-  les 
varier. 

-■  -  •*  .  •  ;r  r»  ..  C  ,  f,4  /  . 

Tous  les  Cerveaux  n’ont  donc  pas  mm 

R  2 
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égale  difpofition  à  exécuter  toutes  fortes  d’har- 
monies. 

Le  plus  ou  le  moins  d’aptitude  d’un  Cer¬ 
veau  à  exécuter  telle  ou  telle  harmonie  dé¬ 
pend  du  plus  ou  du  moins  d’aptitude  de  fes 
fibres  à  fe  prêter  à  tel  ou  tel  mouvement. 

[  121.] 

Le  plus  ou  le  moins  d’aptitude  des  fibres  a 
fe  prêter  à  tel  ou  tel  mouvement  dépend  de 
k  nature des  proportions  &  de  l’arrangement 
de  leurs  élémens.  (62,  97»  985  &  luiv.  ) 

A..  »■  "  * 

LE  plus  ou  le  moins  d’aptitude  d’un  Cer¬ 
veau  à  exécuter  telle  ou  telle  harmonie  déter¬ 
mine  le  degré  de  piailir  que  cette  harmonie 
Lût  éprouver  à  l’Ame.  [  120,  12-1.  J 

t  / 

Le  degré  de  plaifir  que  l’Ame  goûte  dans  telle 
ou  telle  harmonie,  détermine  le  degre  de  fon  pen¬ 
chant  pour  cette  harmonie  &  pour  toutes  les 
harmonies  analogues. 

Le  plaifir  détermine  f Activité.  [  II7>  I3°> 

13 1 , 147, 148, 149  )4lS°>  *59  >  I7°»  17 1  >  l~2  » 
173’  î74- 3 
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387.  Si  c’étoit  ici  le  lieu  de  développer  da¬ 
vantage  mes  principes  fur  les  plaifirs  relatifs , 
(  352.  )  j’effayerois  de  les  appliquer  aux  Métho¬ 
des  d’Inftru&ion ,  &  de  montrer  comment  ils 
peuvent  fervir  à  faire  Juger  du  degré  de  beauté 
{37 6.)  des  productions  de  l’Art  &  de  celles  du 
Génie  &  de  PEfprit. 

..  /  J  :  U  , 

Il  y  a  dans  P EJJai  de  Pfychologie  un  Chapi¬ 
tre  [*]  dont  l’obfcurité  a  choqué  quelques  Lec¬ 
teurs,  &  en  particulier  un  Pavant  Journalifte.  [**] 
Voici  ce  Chapitre. 


ût  La  perfection  de  Pédueation  eonfifte  à  mul- 
9,  tiplier  les  mouvemens  du  Senforium  le  plus 
qu’il  eft  poffiblej  à  combiner  ces  mouvemens 
„  de  toutes  les  façons  affignables  &  conformes 
-  „  à  la  deftination  de  l’Individu  5  à  établir  entre 
„  ces  mouvemens  une  liaifon  en  vertu  de  la- 
quelle  ils  fe  fuecedent  dans  le  meilleur  or- 
,,  dre  5  enfin,  à  rendre  habituel  tout  cela.  „ 

Quand  on  ne  poffede  pas  le  Syftême  entier 
de  l’Ouvrage ,  il  eft  en  effet  difficile  de  faifir 
le  vrai  fens  de  ce  Chapitre.  Là  ,  comme  dans 

[*]  Chap.  LXVIIL 

Biblioth .  des  Sciences  &  des  Arts. 

.  R  3 
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plufieurs  autres  endroits  de  fou  Livre,  l’Auteur 
s’eft  trop  pîû  à  exercer  la  pénétration  de  fes  Lec¬ 
teurs.  Je  trouve  cependant  une  explication  alfez 
claire  de  ce  Chapitre  dans  le  Chapitre  LXXX , 
8c  dans  plufieurs  PalTages  du  même  Auteur.  Je 
citerai  ici  quelques-uns  de  ces  paifages ,  à  carde 
de  la  conformité  des  principes  qu’iis  renferment 
avec  ceux  que  je  viens  d’expofer.  Je  dois  d’ail¬ 
leurs  cette  juftice  à  l’Auteur ,  puifqu’il  m’a  ,  en 
quelque  forte ,  prévenu  dans  l’expofition  de  ces 
principes. 

ce  Le  développement  de  l’Ame  ,  dit  -  il  (  f  )  ? 
,,  eft  la  fuite  de  fes  modifications  variées  ;  & 

ees  modifications  font  f  effet  néceifaire  du 
55  jeu  des  organes  ,  &  des  cil" confiait  ces  qui  le 
a3  déterminent, 

\  *  .  .  *  7  *  f'  |  : 

;  J  ;  ;  l  :  f  c  *  ■  >■ *  i  :  v  -  •  v  - !  *  •  ■  ■ 

„  Le  nombre  3  la  variété  ,  l’efpech  des  modi- 
9,  fkations  déterminent  le  degré  de  perfection 
f,  de  l’Ame. 

33  Le  langage  ,  en  multipliant  les  mouvement 

&  les  combinaifons  des  mouvemens ,  en  les 

■  s 

„  ail  u  jettiffant  à  un  certain  ordre ,  eft  ce  qui 
v  perfectionne  le  plus  l’Activité  de  l’Ame . 

[f  ]  grmfy.  fhilofiph ,  Fart  VIL  Chap,  XVII,  XVIII. 
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„  Le  grand  Art  de  la  culture  de  l’Efprit  con- 
9,  fifte  donc  à  varier  le  plus  qu’il  eft  poffible 
les  mouvemens  de  l’Organe  intellectuel ,  &  à 
5,  établir  entre  ces  mouvemens  une  gradation 
telle  qu’ils  fe  reproduifent  mutuellement...... 

’  i  •  *  ■  *•  •  '  '•  *  -V.  C  V. 

T"-  .  .  .  '  1  ■  ;  '  r*  'y  t  •.  1  r -  . 

Si  nous  {avons  tant  de  chofes  imparfaitement* 
fi  nous  avons  tant  d’idées  confufes ,  ce  n’efl; 
fy  pas  toujours  que  les  Objets  de  ces  idées  ne 
„  foient  pas  aflez  à  la  portée  de  notre  Efprit, 

„  c’eft  pour  l’ordinaire  ,  parce  que  ces  Obiets 
,,  ne  nous  ont  pas  été  pré  Tentés  dans  un  or- 
dre  convenable.  On  a  excité  prefque  tout 
„  d’un  coup  dans  notre  Cerveau  beaucoup  de 
„  mouvemens  très  -  variés  :  on  a  remué  bien 
3,  des  fibres  ;  &  de  tout  cela  il  n’a  reiuite  que 
3S  des  liaifons  imparfaites  ;  les  rapports  n’ont  été 
„  que  peu  fentis  j  quelquefois  point  du  tout. 

,  ?  \  y  ;  r**  ■  '  \  '• 

„  Il  11e  falloit  par  remuer  tant  de  fibres  à 
„  la  fois  >  l’Adlivité  de  l’Ame  en  a  été  trop  par- 
„  tagée.  Il  falloit  exciter  d’abord  des  moüve- 
„  mens  très-fimples  ;  l’Ame  en  auroit  mieux  faifî 
55  Peffet  des  mouvemens  compofés  par  leur  liai- 
33  fou  naturelle  avec  ceux  -  là . . 

388*  La  variété  ,  le  beau  font  naître  la  fur- 
prife.  Ils  excitent  fortement  l’attention  :  ils  ré. 
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veillent  à  Ja  fois  un  grand  nombre  dp  fenti- 
jnens  *  &c.  Je  renvoie  là-delfus  à  ce  que  j’ai 
dit  fur  la  furprife  dans  ieç  paragraphes  324  ? 
$2  S  ,  &  fuiv. 

•  k  -S 

389.  Enfin  ,  d’où  vient  que  l’harmonie  la 
plus  agréable  qui  nous  afïe&eroit  toujours  ,  nous 
déplairoit  à  la  longue  &  nous  deviendroit  même 
infupportable  ?  (342.)  §i  je  fatisfaifois  à  cette 
queftion  j’aurois  ébauçhé  les  Elémens  de  la 
Théorie  des  plaiQrs  relatifs.  (352.) 

Notre  exiftence  eft  fupceffiye.  Elle  eft  comT 
pofée  d’une  fuite  dç  fituations  qui  different  plus 
ou  moins  les  unes  des  autres. 

;  •  ,•**  :'î*  '•  t  ,  < 

Nous  comparons  la  fituation  antécédente  9 
la  fituation  fubféquente.  Le  moment  où  cette 
pomparaifon  nous  affede  le  plus  eft  celui  où 
nous  palfons  de  l’pne  de  ces  fituations  à  l’autre» 

La  raifon  en  eft  que  la  vivacité  de  nos  fen- 
iimens  eft  proportionnée  à  i’intenfité  des  mour 
yeniens  qui  les  occafionent.  (33.  J 

.  t 

•  . 

Or  ,  quand  deux  fituations  ne  nous  affedent 

pas  à  la  fois  ,  le  moment  où  nous  palfons  de 

où  la  fituation  antécé^ 

*♦  *.  '  ■'  *  >  .  3  y  i.  :  v  ,  •  «  i 
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dente  conferye  le  plus  d’intenfité.  [162,  1 6%  , 
154,  165  ,  166.  ]  Il  eft  donc  aufti  celui  où  la 
différence  des  deux  Iîtuations  nousaffe&e  le  plus* 
C3Ç8- 3 

Si  dpnç  les  deux  Iîtuations  font  agréables ,  elles 
renferment  chacune  des  plaifirs  abfolus.  (351.) 

G.es  plaifirs  ont  entr’eux  des  rapports  d’où 
naiffent  les  plaifirs  relatifs.  [35$,  362,  363  , 
367-1 

Les  plaifirs  relatifs  font  d’autant  plus  vifs  , 
que  l’impreffion  des  plaifirs  abfolus  eft  plus 
forte. 

Cette  imprefiîon  n’eft  jamais  plus  forte  que 
dans  i’inftant  du  paifage  de  l’une  de  ces  fituatioqs 
à  l’autre. 

/'  •  s 
;  < _ 

Par  une  çonféquence  du  même  principe ,  fi 
h  iituation  fubféquente  eft  défagréable,  elle  ne  [e 
paroîtra  jamais  plus  que  dans  l’inftant  du  paf- 
fage.  Son  oppofition  avec  la  fituation  antéc£- 
dente  fera  alors  auffi  frappante  qu’elle  pourra 
J’ètre. 

390,  Mais  ylorfqye  l’Ame  demeure  fixée  long- 
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tems  dans  la  même  fituation ,  l’impreffion  de  la 
fituation  antécédente  s’affoibüt  de  plus  en  plus. 
[162,  163  ,  &  fuiv.  ]  Bientôt  l’Ame  n’eft  plus 
occupée  qu®  du  fentiment  de  la  fituation  pré- 

fente  :  cette  fituation  ert  très-agréable  ;  la  fenfi- 

bilité  y  eft  concentrée  :  l’Ame  lui  donne  toute 
fon  Attention.  [144.  3, 

351.  Dès  que  l’impreffion  de  la  fituation  an¬ 
técédente  ne  fe  fait  plus  fentir  à  l’Ame ,  la  fi¬ 
tuation  préfente  doit  perdre  de  fon  agrément  ; 
car  elle  perd  celui  qui  eft  attache  à  la  eomparai- 
fon  que  l’Ame  fait  de  cette  fituation  avec  la  fitua¬ 
tion  antécédente  moins  agréable.  C  3  S  ^ 

389-  3 

Il  eft  vrai  que  l’Ame  peut  fe  rappeller  la  fi¬ 
tuation  antécédente  :  mais  l’impreffion  qui  fe 
fait  par  le  fouvenir  eft  ordinairement  plus  foi- 
ble  que  celle  que  produit  la  préfence  de  l’Objet. 
[89.  3  D’ailleurs ,  la  vivacité  du  plaiûr  attaché  à 
la  fituation  préfente,  eft  très-propre  à  rendre  en¬ 
core  plus  (bible  l’impreffion  qu’excite  le  fouvenir. 

(  14a  ,  143  ,  141'  ) 

392.  Si  la  fituation  préfente  n’avoit  pas  été 
prévue  ,  h  à  cette  fituation  eft  attache  le  fenti- 
ment  du  beau ,  le  moment  de  la  iurprife  f-ta 
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moment:  le  plus  délicieux.  [324,  32f,  &  fuiv. 
388*]  Il  eft  celui  où  l’Adivité  fe  déploie  avec  le 
plus  de  célérité  &  de  force.  Mais ,  ce  moment  eft 
néceffairement  très- court ,  &  tous  ceux  qui  lui 
fuccedent  lui  font  inférieurs  en  agrément. 

0  î  *  ,  •  ■ 

.  "  î  r  :  v  •  .»  vm  >  ; 

393.  La  fituation  aduelie  ne  fait  donc  plus 
éprouver  à  l’Ame  le  même  degré  de  plaifir  qu’elle 
lui  avoit  fait  d’abord  éprouver.  L’action  continuée 
de  l’Objet  &  la  réadion  de  l’Ame  produiront  en¬ 
core  une  nouvelle  dégradation  dans  le  plaifir  ,  qui 
augmentera  de  plus  en  plus  par  la  durée  de  l’é¬ 
branlement.  [  3  S8  -  ] 

394.  L’Ame  commencera  donc  à  defirer  de 
changer  de  Situation.  Son  Attention  s’appliquera 
au  fou  venir  des  fituations  par  lefqueîîes  elle  a 
paffé  ,  &  à  i’idée  des  nouvelles  fituations  qu’elle 
conquit  qu’elle  pourroit  revêtir.  (  3485  358*) 
Elle  fe  le?  peindra  vivement  ;  elle  en  jouira  par 
FImagination.  (  172  ,  174.)  Mais  ,  le  fentiment 
de  la  différence  qui  ©ft  entre  cette  forte  de  jouif- 
fance  &  la  jouiffance  réelle ,  augmentera  la  vi¬ 
vacité  du  defir.  f  17  ç.  ]  Le  defir  ne  pourra  ac¬ 
quérir  plus  d’adivité  que  la  fituation  aduelle 
n’en  devienne  plus  défagréable.  (  Ibid.  )  Elle  de¬ 
viendra  à  la  longue  infupportable ,  fur -tout  fi 
i’Anie  fait  qu’il  n’eft  plus  en  fon  pouvoir  de 
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changer  de  fituation.  L’impoffibilité  abfolue  de 
fatisfaire  à  un  defir  vif  eft  un  état  très-pénible, 
L’Ame  fe  laffera  enfin  de  defirer  ,  &  elle  tom¬ 
bera  dans  une  forte  d’inadion.  Elle  comparera 
cet  état  d’inadion  à  celui  qu’elle  éprouvoit  lorf- 
qu’elle  déployoit  fes  Facultés  dans  toute  leur 
étendue ,  &  cette  comparaifon  donnera  naiflan- 
ce  à  ce  fentiment  prefque  douloureux  que  nous 

exprimons  par  le  terme  d 'ennui. 

\ 

39 Tout  ceci  me  ramene  à  notre  Statues 
fa  Senfibilité  eft  concentrée  dans  la  fenfation  de 
l’odeur  de  l’œillet  ,  qui  eft  celle  des  deux  féru- 
fations  qui  lui  plaît  le  plus.  (340*  )  Ellefavou- 
re ,  pour  ainfi  dire ,  cette  fenfation ,  elle  lui 
donne  toute  fon  Attention.  (  145  5  340.  ) 

Je  11e  décide  point  fur  la  maniéré  dont  la 
Statue  pourra  être  déterminée  à  defirer  de  chan¬ 
ger  de  fituation.  Je  ne  fais  fi  ce  fera  (Amplement 
par  l’augmentation  de  mobilité  que  1  adion  trop 
Ion  g- te  ms  continuée  des  corpufcules  de  1  œillet 
(38-)  produira  dans  les  fibres,  (  343  s  344  > 
345.  )  ou  fi  ce  fera  par  la  fatigue  !qu  un  exerci¬ 
ce  trop  long-tems  foutenu  fera  éprouver  a  1  A- 
me,  (357»  358  5  3Î9.)  ou  enfin  fi  ce  fera  par 
le  concours  de  ces  deux  caufes  3  car  la  readion 
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de  l’Ame  tend  aufli  à  augmenter  la  mobilité  des 
fibres.  (  129  ,  137  ,  141.  ) 

39&  Qüoi  qu’il  en  foit,  la  Statue  defirera 
de  changer  dé  fituation  ;  &  l’effet  de  ce  défit 
fera  le  rappel  de  la  fenfation  de  l’odeur  de  rofe  , 
&  l’Attention  que  l’Ame  donnera  à  cette  ferë- 
fation  rappellée.  (  170,  171 ,  172  &  fuiv.  ) 

397-  Je  n’ai  donc  qü’à  prolonger  la  durée  de 
la  fenfation  qui  plaît  le  plus  à  la  Statue  ,  &  je 
la  lui  rendrai  enfin  défagréable.  On  a  vu  dans 
les  paragraphes  389,  390,  39*,  392,  393  > 
394,  tout  ce  qui  doit  s’en  Cuivre  de  l’état  aéluel 

de  notre  Automate  :  j’évite  les  répétitions. 

* 

398.  Pendant  que  l’Ame  de  notre  Statue  eft 
dans  cette  forte  d’inadtion  qui  fait  naître  l’en¬ 
nui ,  (  394-)  pr  éfen tons  -  lui  la  rofe.  L’inftant 
où  cette  fleur  commence  à  affeder  fon  Odorat , 
efi  un  inftant  de  plaifir  très-vif.  Elle  paffe  d’une 
fenfation  qui  lui  déplaît  à  une  fenfation  agréa¬ 
ble.  Elle  compare  ces  deux  fituations  ,  [  308  , 
356.]  &  cette  comparaifon  augmente  la  fomme 
de  plaifir  attachées  l’impreflion  de  la  rofe.  [389*3 

399.  Prolongeons  autant  la  durée  de  cette 
impreffion  que  nous  avons  prolongé  celle  de 
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l’œillet  :  il  en  réfultera  les  mêmes  effets.  E  3 9f» 

3 96 ,  397-3 

Les  fibres  qui  ont  été  ébranlées  par  l’action 
de  l’œillet  &  par  celle  de  l’Ame ,  ont  pu  perdre 
de  leur  mobilité  :  le  repos  a  pu  les  délaffer  aiTez 
pour  leur  faire  reprendre  en  partie  leur  ton. 
Elles  pourront  donc  encore  faire  éprouver  a  FA- 
me  une  fenfation  agréable  lorfqne  l’œillet  affec¬ 
tera  de  nouveau  l’Odorat.  L’état  où  fe  trouve¬ 
ront  alors  les  fibres  appropriées  à  l’odeur  de  ro- 

fe,  contribuera  à  relever  l’agrément  de  la  filia¬ 
tion  attachée  à  l’iropreffion  de  l’œillet.  [  398-  J 

400.  La  fucceffion  alternative  &  plus  ou 
moins  rapide  des  deux  fenfadons  peut  faire  goû¬ 
ter  à  l’Ame  de  notre  Statue  une  forte  de  con- 
fonnance  qui  réfulte  des  rapports  primitifs  qui 
lient  les  deux  plaints  abfoius.  f  3^7*  3 

s 

Je  m’explique  :  l’expérience  nous  a  fait  con- 
noître  les  rapports  qui  font  entre  les  tons  & 
d’où  dérive  l’harmonie.  [  3&S ,  3^9*1  L’Art  s  eft 
exercé  fur  ces  rapports,  &  la  Mufique  c(c  de¬ 
venue  une  Science. 

L’Art  s’eft  auffi  exercé  fur  les  rapports  qui 
lient  les  couleurs:  il  lésa  mélangées  d’ombres» 
&  il  a  produit  l’ harmonie  pittorefque. 


X 
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Mais,  l’Art  n’a  pas  organifé  notre  Cerveau: 
il  n’a  fait  que  nous  découvrir  l’ordre  dans  le¬ 
quel  Tes  fibres  demandoient  à  être  ébranlées 
pour  faire  goûter  à  l’Ame'  le  plaifir  de  l’har¬ 
monie.  [  368,  ] 

Si  l’Art  eût  travaillé  fur  l’Odorat ,  fur  le  Goût, 
fur  le  Toucher,  comme  il  a  travaillé  fur  la 
Vue  &  fur  l’Ouïe ,  il  eût ,  fans  doute ,  étendu 
&  perfectionné  la  Théorie  des  plaifirs  relatifs, 
f  372  ] 

V  '  t 

Pourquoi  ,  par  exemple,  n’y  auroit-il  point 
entre  les  différens  ordres  des  fibres  de  l’Odorat 
L  8  5 *  ]  des  rapports  analogues  à  ceux  qui  font 
entre  les  différens  ordres  des  fibres  de  l’Ouïe, 
[  84.  ]  ou  entre  les  différens  ordres  des  fibres 
de  la  Vue  ?  [  8  T  1 

Pourquoi  11e  pourroit-on  pas  ébranler  les 
fibres  de  l’Odorat  de  maniéré  à  faire  éprouver 
à  l’Ame  un  nouveau  genre  d’harmonie  ? 

401.  Je  me  croiis  donc  fondé  à  fuppofer  que 
la  fucceflion  alternative  des  deux  fenfations, 
dans  des  intervalles  plus  ou  moins  courts,  peut 
faire  goûter  à  l’Ame  de  notre  Statue  une  forte 
de  confonnance  analogue  à  celle  de  deux  ?;ons» 
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Cette  conformance  nous  paroîtroit  bien  in- 
fipide ,  parce  que  nou*  connoilfons  des  accords 
compofcs.  Mais ,  pour  un  Etre  dont  toute  la 
connoiflance  eft  bornée  à  deux  fenfations  ,  une 
pareille  confonnance  peut  n’être  point  infipide. 

[  383*  J 


Chap. 

f 
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CHAPITRE  X  V  I  I  h 

Des  Pajfions  en  général . 

Idée  de  leur  mé ch  unique. 

De  r Amour-Propre a 

Examen  de  la  queJHon ,  fi  l'Ame  rappelle  fes  idées: 

Critique  de  quelques  endroits  de  /’Effai  de 

Pfychologie. 

4©2.  tiORSQUE  la  Statue  a  un  defir  vif  de 
changer  de  fituation  ,  elle  a  une  pajfion  5  car  la 
paffion  n’eft  au  fond  qu’un  defir  dont  l’aéti- 
vite  eft  extrême. 

On  a  écrit  de  gros  Volumes  furies  paffions^ 
îtlais ,  il  me  paroît  qu’on  s’eft  plus  attaché  a 
nous  en  dépeindre  les  cara&eres,  les  effets  f 
qu’à  remonter  à  leur  méchanique. 

On  a  dit,  en  général,  que  les  paffion  s  font 
des  mouvemens  impétueux  de  l’Âme:  on  les  a 
comparées  à  des  tempêtes ,  à  des  ouragans  ,  Set. 
Ces  métaphores  ont  un  fondement  dans  la  Ma- 
Tome  XIII  S 


une 
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ture  :  elles  expriment  des  effets  qui  ont 
eaufe  phyfique.  C’étoit  ce  fondement,  cette 
caufe  qu’il  falloit  chercher. 

403 .  En  analyfant  la  Volonté ,  (  147  &  ^U1V-) 
îa  Liberté,  (150  &  fuiv.  )  le  defir,  (170  Sc 

fuiv.  )  la  furprife  ,  (  3  H  &  fuiv*  5  )’ai  P°ré  les 
premiers  principes  de  la  mechanique  des  p&f- 
fions  5  &  le  Lecteur  attentif  &  pénétrant  en¬ 
trevoit  déjà  ce  que  je  vais  dire.  Je  ne  puis 
m’engager  ici  dans  la  Théorie  des  pafîions  . 
je  dois  me  borner  à  indiquer  les  principes  gé¬ 
néraux  de  leur  méchanique.  J’aurai  rempli  mon 
but ,  fi  je  mets  mon  Lecteur  en  état  d’appli¬ 
quer  heureufement  ces  principes  aux  cas  par¬ 
ticuliers.  C’eft  la  méthode  a  laquelle  j  ai  cru 
devoir  m’aftreindre  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage. 

404.  La  paffion  a  toujours  un  objet  :  011  11e 
defire  point  ce  que  l’on  ne  connoit  point.  (147* 
347,  348O  La  pafiion  a  donc  fon  principe  dans 
la  Volonté:  elle  eft  une  Volonté  qui  s’applique 
fortement  à  fon  objet. 

405.  La  pafiion  eft  réellement  un  mouve¬ 
ment  de  FÀme  ;  [  402.  ]  elle  eft  un  defir  très- 
vif ,  &  le  defir  eft  une  modification  de  la  Force 
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înotrice  de  l’Ame:  (129.)  il  eft  cette  Force  en 
tant  qu’elle  s’applique  dans  un  certain  degré  à 
certaines  fibres.  (173  ,  174.) 

406.  Ce  degré  différencie  le  penchant  de  la 
paflion.  Le  penchant  eft  un  premier  degré  de 
mouvement  :  la  paflion  eft  ce  mouvement  dans 
toute  Ton  intenfité. 

407.  Et  comme  la  Senfibilité  fe  proportionne 
au  degré  de  mouvement  des  fibres  ,  (1 17 ,  *4?.} 
un  mouvement  dont  l’intenfité  eft  extrême,attire 
à  lui  toute  la  Senfibilité.  (138  »  139.)  Une  paf- 
fion  violente  fait  taire  toutes  les  affedions  qui 
ne  font  pas  elle. 

408.  L’Objet  de  la  paflion  eft  plus  ou  iftoins 
eompofé  :  il  affede  plus  ou  moins  de  Sens  :  il 
tient  à  plus  ou  moins  de  fibres. 

409.  Ces  fibres  font  plus  ou  moins  mobiles  : 
elles  font  plus  ou  moins  fenfibles  :  elles  font  1@ 
fiege  de  fentimens  plus  ou  moins  vifs. 

410.  Plus  l’objet  de  la  paflion  eft  eompofé, 
(408.)  plus  les  fibres  auxquelles  il  tient  font  fen¬ 
fibles  >  (409.)  plus  il  y  a  de  fentimens  &  de  fen¬ 
timens  vifs  excités,  &  plus  la  paflion  eft  adive* 

S  2 
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Il  y  a  plus  de  Forces  en  jeu,  plus  d’intenfit» 
dans  les  mouvemens  ,  plus  de  quantité  dans 

l’effet. 

* 

4-  ,.  Les  fibres  que  l’objet  de  la  paffio-n  met 
e«  jeu ,  peuvent  être  en  fi  grand  nombre  &  fi 
mobiles ,  que  leur  ébranlement  intéreffe  toute  la 
Machine  au  point  d’y  caufer  du  défordre.  (333-) 


41a.  Chaque  pafîion  a  fan  earaétere.  Ce  ca¬ 
ractère  eft  en  raifon  de  l’efpece  des  fibres  ébran¬ 
lées  &  du  degré  de  leur  ébranlement. 


L’amour  faifit  fortement  fon  objet.  Il  reagis 
pui  dam  ment  fiir  les  fibres  qui  en  ont  éprouvé 
l’impreffion  ,  &  fur  toutes  les  fibres  qui  ont  avec 
celles-là  quelque  liaifon  diredte  ou  indirecte.  Ces 
fibres  font  dans  l’inftitution  de  la  Nature  cel¬ 
les  qui  ont  le  plus  de  fenfibilite.  L  Imagination 
ne  peint  jamais  avec  plus  de  force  ,  que  lorfque 
fon  pinceau  eft  animé  par  l’amour.  L’Attention 
fe  fixe  toute  entière  fur  cette  peinture.  Tous 
les  autres  mouvemens  font  fufpendus.  (138  » 
139.)  Par  fa  réaction  elle  augmente  la  vivaci¬ 
té /le  feu  des  traits.  Ce  n’eft  plus  une  peintu¬ 
re  ,  c’eft  l’objet  lui-même.  Il  agit ,  il  relpire.  Sa 
chaleur  fe  répand  dans  les  Sens  :  les  eiprits  y 
coulent  avec  rapidité.  Le  défit'  s’allume;  mais 
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ce  n’eft  qu’un  defir  :  l’Ame  jouit ,  mais  ce  h  eft 
qu’en  idée.  Le  plaifir  qu’elle  goûte  lui  fait  juget 
de  celui  qu’elle  pourroit  goûter  :  elle  s  arrête 
fur  cette  compafoifon  :  fon  Activité  s  y  déploie 
Sc  prête  à  l’objet  de  nouveaux  charmes.  Les 
fibres  qui  le  reprefentent  acquièrent  plus  de  feu- 
fïbilité  ;  elles  follicitent  l’Ame  plus  fortement  & 
plus  fréquemment.  L’émotion  augmente  ;  le  de- 
fordre  croît  5  le  defir  brûle  de  tous  fes  feux  : 
la  paffion  eft  à  fon  comble  >  elle  fe  loumet  tou¬ 
tes  les  Facultés.  Rapprochez  ces  effets  de  1  a- 
mour  de  l'importance  de  fa  fin  3  &  vous  jufti- 
fierez  la  Nature. 

L’espérance  ,  moins  impétueufe  ,  plus  ré¬ 
fléchie  ,  peint  avec  des  couleurs  plus  douces* 
Elle  anime  pourtant  fes  peintures  &  prend  tous 
les  caractères  de  la  paffion ,  lorfque  les  biens 
qu’elle  a  pour  objet  font  de  nature  à  émouvoir 
puilfam-ment  la  Senfibilite.  En  reagiffant  fur  les 
fibres  repréfentatrices  de  ces  biens*,  lÂme  s  en 
procure  un  avant-goût.  Toutes  les  fibres  du 
Cerveau  qui  font  à  l’uniflon 
lé  es  ,  correfpondent  à  leurs  mouvemens  &  les 
augmentent.  L’Attention  en  fe  portant  en  même 
tems  fur  les  fondemens  de  l’efpérance  5  prête 
par  fon  a  dion  une  nouvelle  force  aux  motifs. 
L’efpérance  croît  en  raifon  de  la  vivacité  d§ 

S  3 
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cette  impreffion  :  déjà  l’Ame  n’efpere  plus  ;  elle 
polfede. 

413.  Nos  fentimens  de  différens  genres  tien** 
nent  à  des  fibres  de  différens  genres.  C8  5^. 

L’Ébranlement  des  fibres  par  l’Imagination 
(212,213,  214.)  reproduit  les  fentimens  qui 
leur  font  attachés. 

Le  degré  de  l’ébranlement  décide  de  la  viva¬ 
cité  des  fentimens  $  l’efpece  de  la  fibre  ,  de  l’ef- 
pece  du  fentiment. 

Les  objets  nous  plaifent  ou  nous  déplaifent 
dans  le  rapport  ou  l’oppofition  qu’ils  ont  avec 
notre  bien-être. 

r  '  v  1  * 

Un  Objet  qui  n’a  fait  fur  nous  que  des  im¬ 
preffion  s  défagréables ,  nous  déplaît  en  raifon 
de  l’efpece  &  de  l’intenfité  de  ces  impreffion^. 

Quand  donc  nous  penfons  à  cet  objet,  no¬ 
tre  Ame  ébranle  les  fibres  qu'il  a  ébranlées  :  elle 
^reproduit  ainfi  le  fentiment  défagréable  de  cet 


Mais  ,  ce  fentiment  eft  lié  à  une  multitude 

.<*  *  ^  ?  .«  «  .  ;  C  V  •  •  f  '  *  ■  V  *  >  >  '  •  r  ■  ‘  }  '•  '  * 
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d’autres  fentimens  de  même  genre,  que  loojet 
a  excités,  &  qui  font  reproduits  avec  ce  fenti- 
ment  par  la  liaifon  des  fibres.  1.2 1 4'^ 

L’Attention  augmente  par  fon  a&ivité  la 
vivacité  de  toutes  ces  impreffions.  L  Ame  fe 
retrouve  ,  en  quelque  forte  ,  dans  1  état  ou  1  ob¬ 
jet  l’avoit  mife  par  fa  prefence. 

Elle  ne  fe  borne  pas  même  à  reproduire  ce 
qu’il  a  produit.  La  Réflexion  [2<9  &  fuiv.3  lui 
fait  imaginer  de  nouvelles  fituations  plus  défa- 
gréables  encore  ,  qu’elle  conqôit  que  l’objet  pour- 
roit  lui  faire  éprouver.  Il  lui  devient  donc  odieux: 
il  répugne  à  la  Volonté.  (14?*)  Telle  eft  ,  en  ge¬ 
neral  ,  la  méchanique  de  la  haine. 

Des  maux  que  l’Ame  a  éprouvés  lui  donnent 
l’idée  d’un  mal  poffible.  Il  devient  probable  fi 
l’Âme  connoît  des  caufes  qui  peuvent  le  rendre 
aduel.  Il  devient  prochain  ,  fi  ces  caufes  lui  pa¬ 
rodient  fur  le  poinfr  d’agir.  L’idée  d’un  mal  pro¬ 
bable  donne  à  l’Ame  l’idée  du  danger.  Elle  me- 
fure  la  grandeur  du  danger  par  la  grandeur  du 

mal. 

Si  l’Ame  fe  trouve  expofée  à  un  langer  émi¬ 
nent,  fur-tout  s’il  eft  habit,  C329  >  33° J  ioîl 

S  4  ' 
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Attention  fe  portera  avec  impc-tuofité  fur  le  mat 
dont  elle  efi;  menacée ,  &  fur  les  caufes  qui  lui 
paroiffent  prêtes  à  le  lui  faire  éprouver.  Il  lui 
ïemblera  réprouver  déjà.  La  promptitude  &  la 
force  avec  lefquelles  F Adti vite  fe  déployera  fur 
les  fibres  repréfentatrices  de  ces  chofes ,  ren¬ 
dront  plus  effrayante  la  peinture  que  l’Imagina¬ 
tion  en  offrira  à  l’Ame,  La  liaifon  des  fibres 
ébranlées  avec  certains  plexus  ou  certains  nœuds 
des  nerfs  ,  y  excitera  une  forte  de  commotion  qui 
fe  communiquera  à  toute  la  Machine.  Les  efr 
pries  reflueront  de  toute  part  vers  les  parties  qui 
feront  !s  plus  en  mouvement.  Des  mufcles  en 
feront  appauvris  :  (142.)  la  circulation  en  fera 
troublée,  &c.  De  là  la  crainte  9  la  frayeur  & 
leurs  divers  effets. 

Je  me  borne  à  ce  petit  nombre  d’exemples 
que  je  ne  fais  prefque  qu’indiquer.  Ils  fuffiront 
pour  faire  juger  de  mes  principes  fur  la  mér 
ckanique  des  pallions. 

414.  Je  viens  de  toucher  en  paffant  aux 
plexus  &  aux  nœuds  des  nerfs  :  on  fait  que  les 
plexus  font  formés  de  l’entrelacement  d’une  mul¬ 
titude  de  nerfs.  Il  y  a  de  ces  plexus  dans  dif¬ 
férentes  régions  du  Corps.  Et  comme  il  y  a  plus 
jde  fentipisnt  là  où  il  y  a  plus  de  nerfs  raL 
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femblés,  le  fentiment  eft  très- vif  dans  ces  plexus,' 
Leur  communication  avec  le  Cerveau  établit 
entr’eux  &  lui  une  réciprocité  d’adion.  [*] 

Differens  nerfs  fe  rencontrent  dans  un 
point  commun.  Ils  y  forment  un  nœud.  Les 
Anatomiftes  nomment  ce  nœud  un  ganglion ». 
Le  fentiment  eft  suffi  très-vif  dans  ces  gan¬ 
glions.  Ils  font  des  efpeces  de  petits  Cerveaux, 
Il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  éprouvé  dans  de 
grands  mouvemens  de  l’Ame  une  forte  de  pref- 
fion  ou  de  commotion  dans  la  région  de  l’efto- 
jnac.  Les  ganglions  qui  occupent  cette  région 
font  le  fiege  de  ce  fentiment.  Leur  jeu  répond 
à  celui  de  la  paillon.  Ils  font  liés  avec  le  Cer¬ 
veau  ,  qui  en  eft  alors  le  moteur,  &  qu’ils 
meuvent  à  leur  tour.  [**] 

[¥]  ff  Lorsque  deux  ou  plufieurs  nerfs  viennent  à  fe  reunir , 
ou,  comme  parlent  les  Anatomiftes,  à  s  '  anajlomafer ,  il  fe  forme 
au  point  de  la  réunion  une  forte  de  réfeau  ou  d’entrelacement , 
&  c’eft  à  ce  réfeau  qu’on  a  donné  le  nom  de  plexus , 

[¥¥]  Les  ganglions  font  de  petites  maffes  organiques,  plus 
mi  moins  compactes  ,  allez  fouvent  de  la  grolfeur  d’une  olive, 
&  qui  en  affeétent  encore  la  figure ,  dont  la  couleur  eft  d’un 
gris  qui  tire  fur  le  rougeâtre,  &  qui  font  formées  de  la  réunioa 
de  divers  rameaux  de  nerfs  &  de  petits  vaiffeaux  fanguins ,  for¬ 
tifiés  &  enveloppés  d’un  tilfu  cellulaire. 

Les  vrais  ufages  des  ganglions  ne  font  guère  connus  encore  , 
§f  «n  n’a  là-rîeftus  que  de  fimples  coiijeéhires.  Je  les  comparais 
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41  c.  Tout  Etre  qui  peut  avoir  des  defiré 
vifs  ,  peut  donc  avoir  des  paflions.  Les  En- 
fans  &  les  Animaux  ont  donc  des  pallions» 
Mais ,  ces  pallions  font  purement  phyfiques  , 
parce  qu’elles  ont  pour  principe  des  idées  pu- 

ici  à  de  petits  Cerveaux,  je  me  conformois  fur  ce  point  de 
Physiologie  à  l’opinion  de  quelques  Anatomiftes  célébrés.  Mais 
d’autres  Anatomiftes  d’un  grand  nom  rejettent  cette  opinion , 
parce  qu’elle  leur  paraît  peu  d’accord  avec  les  obfervations  les 
plus  exactes.  Les  ganglions  ont  été  difféqués  avec  foin  &  par 
'  des  procédés  ingénieux ,  &  on  ne  leur  a  pas  trouvé  une  ftruftnre 
qui  reiïemblât  à  celle  du  Cerveau  :  on  n’y  a  obfervé  qu’une  cel- 
Inlofité  plus  ou  moins  compa&e ,  &  une  forte  de  refeau  nerveux 
dont  les  mailles  font  remplies  par  une  efpece  de  parenchyme 
d’où  nailfent  différens  filets  nerveux.  D’ailleurs  le  Cerveau, 
dont  une  des  principales  fondions  eft  de  filtrer  les  efprits,  eft 
d’une  fubftance  fort  molle ,  au  lieu  que  les  ganglions  ont  une 
forte  de  dureté  qui  leur  eft  particulière. 

L’habile  Meckel,  qui  avoit  beaucoup  étudié  ces  petits  or¬ 
ganes,  leur  afîignoit  trois  ufages  principaux  :  1.  de  fervir  à  di- 
vifer  les  nerfs  &  à  multiplier  ainfi  leurs  ramifications  :  2.  de 
réunir  plufieurs  filets  nerveux  en  un  feul  nerf:  3.  de  donner 
aux  nerfs  de  nouvelles  directions  qui  les  conduifent ,  par  des 
routes  différentes  &  plus  commodes ,  vers  les  parties  auxquelles 
ils  font  deftinés,  Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  de 
plus  grands  détails  fur  la  nature  &  l’ufage  des  ganglions.  Ceux  de 
mes  Leéteurs  qui  defireront  plus  de  connoiffances  fur  ces  parti- 
ticularités  anatomiques ,  confulteront  l’excellent  Traité  des  Nerfs 
de  M.  Tissot.  Au  refte ,  l’illuftre  Winslow  ,  qui  avoit  tant 
approfondi  la  fcience  du  Corps  humain ,  étoit  du  nombre  de  ces 
Phyfiologiftes  qui  regardent  les  ganglions  comme  autant  de  pe¬ 
tits  Cerveaux ,  &  il  ne  falloit  pas  moins  que  les  obCervations  les 
plus  directes  pour  combattre  une  fi  grande  autorité. 
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rement  fenlibles.  [206.]  La  Volonté  eft  fub- 
ordonnée  à  la  Senlibilité  ;  l’A&ivité  l’eft  à  la 
Volonté.  [  147  &  fuiv.] 

Chez  les  Enfans  &  chez  les  Animaux  la  fphere 
des  pallions  eft  celle  des  Tentations  la  fphere  des 
fenfations  celle  des  befoins.  [269,  270,  272,  308.] 

416.  Dans  un  Etre  qui  réfléchit,  la  fphere 
des  pallions  a  plus  d’étendue  ;  leurs  effets  font 
plus  diverfifiés.  Les  pallions  n’y  font  pas  Am¬ 
plement  excitées  par  des  fenfations ,  elles  le  font 
encore  par  des  notions.  (230,  261.)  Une  fen^ 
fation  réveille  une  multitude  de  notions  :  une 
notion  réveille  une  multitude  de  fenfations. 
(26 4.)  Toutes  ces  Forces  fe  déploient  pref- 
qu’en  meme  tems  :  l’Ame  éprouve  tout  à  coup 
une  foule  de  fentimens  qu’elle  ne  démêle  point, 
mais  qui  concourent  à  rendre  fes  mouvemens 
plus  prompts ,  plus  impétueux.  La  Réflexion 
(2f9  &  fuiv.)  multiplie  prefqu’à  l’infini  les 
mouvemens  du  Cerveau  &  leurs  combinaifbns. 
De  là  de  nouvelles  clalfes  de  pallions ,  &  de 
nouveaux  degrés  de  paflions  phyfiques  (  264  ; 

(  272-  ) 

417.  On  chalfe  une  pafflon  par  une  autre 
paftïon.  Lorfqu’un  gr^nd  mouvement  affeéle  la 
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Senfibilité,  il  faut  un  autre  mouvement  auflS 
grand  pour  y  caufer  du  partage-.  C407O  le 
nouveau  mouvement  remporte  en  intenfité  fur 
le  premier  5  la  nouvelle  paffion  devient  la  paf- 
fîon  dominante.  Mais ,  on  comprend  que  cela 
ne  peut  avoir  lieu  qu’autant  que  les  deux  paf- 
fions  n’ont  pas  des  côtés  communs.  Si  elles  en 
avoient,  le  nouveau  mouvement,  loin  d’affoL 
blir  l’impreffion  du  premier  ,  pourroit  1  entre¬ 
tenir  &  même  l’augmenter.  Les  fibres  qui  fe- 
roient  le  fiege  de  ces  pallions  auroient  entr’eW 
les  des  rapports  en  vertu  defquels  elles  s’ébran- 
îeroient  réciproquement.  (87*) 

41g.  La  paffion  s’affoiblit  par  la  jouiffance. 
La  jouiffance  eft  le  terme  du  defir.  L’Ame  ne 
conçoit,  11’imagine  rien  au-delà  de  ce  que  la 
jouiffance  lui  fait  éprouver.  L’a&ivité  du  defir 
eft  en  raifon  des  plaifirs  que  l’Ame  fe  repré¬ 
fente  ,  &  de  la  vivacité  avec  laquelle  elle  fe  les 
reprefente.  Tant  qu’elle  n’a  pas  joui ,  elle  voit 
au-delà  de  ce  qu’elle  éprouvé ,  &  cela  meme  eft 
ce  qui  excite  le  defir. 

419.  Si  la  paffion  ne  s’affoibik  pas ,  elle  s  ufe. 
Les  fibres  trop  long-tems  &  trop  fortement 
ébranlées  perdent  enfin  l’aptitude  a  tranfmet- 
îre  à  l’Ame  le  piaifir  dans  le  degré  qui  excite 
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l’Adivité.  (  35'9-  )  Il  faut  un  tems  aux  fibres  pour 
leur  faire  recouvrer  cette  aptitude  ,  &  ce  tems  eft 
proportionné  au  degré  de  leur  altération. 

420.  Tout  Etre  qui  fent  veut  fentir  agréa¬ 
blement.  Certe  Volonté  générale  conftitue  VA- 
mour- propre  ou  l’Amour  que  tout  Etre  Tentant 
a  pour  lui-même. 

421.  L’Amour-propre  ne  différé  donc  point 
de  l’Amour  du  bonheur.  Si  l’Etre  Tentant  veut 
effentiellement  le  plaifir,  qui  eft  un  état  paffa- 
ger  ,  l’Etre  penfant  veut  eifentiellement  le  bon¬ 
heur  ,  qui  eft  un  état  permanent. 

422.  L’Amour-propre  ne  différé  point  non 
plus  de  l’Amour  de  la  perfedion.  Tout  Etre 
penfant  qui  a  des  idées  de  perfedion  ,  veut  l’ef- 
pece  de  perfedion  où  il  met  Ton  bonheur. 

Si  un  Etre  penfant  met  fa  perfedion  à  faire 
du  bien  à  Tes  Semblables ,  l’Amour-propre  &  k 
bienveillance  coïncideront  dans  cet  Etre. 

423.  La  bienveillance  eft  donc  cet  Amour- 
propre  élevé  qui  fe  plaît  à  faire  des  Heureux, 

S’il  eft  fi  élevé  qu’il  porte  J’Homme  à  fe  fa- 
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crifier  pour  les  Semblables  5  ce  fera,  encore  pour 
îui-mème  qu’il  fe  facrifiera. 

424.  La  compaiîion  n’eft  pas  la  bienveillances 
elle  peut  y  conduire.  La  bienveillance  eft  réflé¬ 
chie  s  la  compaffioit  eft  phyfique  :  elle  a  fou 
principe  dans  le  jeu  de  la  machine. 

Elle  confifte  dans  cette  imprefîîon  doulou- 
reufe  que  nous  éprouvons  a  la  vue  des  maux 
d’ Autrui. 

Nous  nous  rappelions  que  nous  avoils  nous- 
mêmes  fouffert.  Ce  fouvenir  eft  un  fentiment 
pénible.  La  vivacité  de  ce  fentiment  fait  la  vi¬ 
vacité  de  la  compaiîion.  Elle  nous  excite  a  fou- 
lager  les  autres ,  pour  nous  foùlager  nous-mêmes. 

425.  Les  paillons  ne  font  donc  que  des 
modifications  de  l’Amour-propre.  Elles  font  f  A- 
mour-propre  appliqué  dans  un  certain  degré  a 
tel  ou  tel  objet. 

426.  L’Amour-propre  eft  donc  l’unique 
Moteur  des  Etres  fentans  &  des  Etres  intelli¬ 
gent  La  Senfibilité  l’excite  5  l’Entendement  l’é¬ 
claire  *,  le  tempérament  &  les  circonftances  le 
modifient  ;  les  Loix  le  dirigent  5  l’éducation  le 
perfectionne ,  l’ennoblit. 
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427*  Notre  Statue  a  donc  un  Amour-propre 
Le  plaifir  meut  fou  Ame ,  comme  il  meut  tous 
les  Etres  fentans.  Elle  veut  la  fenfation  qui  lui 
plaît  le  plus  :  elle  aime  cette  fenfation ,  &  cette 
fenfation  eft  elle-même. 

428.  Mais,  l’Amour-propre  de  notre  Statue 
eft  refferré  dans  les  bornes  étroites  de  deux  fen- 
fations  &  des  divers  degrés  de  ces  fenfations*  La 
Volonté  ne  peut  choifir  que  l’une  ou  l’autre  de 
ccs  fenfations  &  tel  ou  tel  degré  de  chacune. 

429.  La  Statue  donne  fon  attention  à  la  fen¬ 
fation  qui  lui  plaît  le  plus.  [131.]  Par  la  Force 
motrice  dont  fon  Ame  eft  douée  ,  (129.)  elle 
augmente  la  vivacité  de  cette  fenfation  en  réa- 
giflant  fur  les  fibres  qui  en  font  le  fiege.  [137.] 
Elle  jouit  ainfi  de  la  plénitude  du  plaifir  attache 
à  ce  mouvement.  04Î-) 

430.  Dans  cette  fituation  ,  la  Statue  n’a  point 
de  defir  ;  elle  jouit.  Son  Attention  fe  borne  à 
rendre  cette  jouiifance  plus  agréable,  àlafavou- 
rer.  [340,  39).] 

431.  Dès  que  la  fenfation  ceffe  de  lui  plaire, 
(3 9f.)  la  Statue  cefle  de  lui  donner  fon  atten¬ 
tion.  (  144.)  Elle  eft  donc  moins  à  cette  fenfa- 
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tion.  L’irnpreffioii  qu’elle  fait  fur  l’Ame  en  devient 
moins  vive.  Le  mouvement  des  fibres  appropriées' 
à  l’autre  fenfation  [85-1  peut  commencer  à  fe 
faire  fentir  à  l’Ame.  Ges  fibres  font  liées  à  celles 
fur  lefquelles  l’objet  agit,  elles  en  lont  ébran¬ 
lées.  (87-)  Mais,  tandis  que  l’Ame  étoit  toute 
entiers  à  la  fenfation  dominante  ,  le  fouvenir  de 
l’autre  fenfation ,  incomparablement  plus  foible 
ou  plutôt  moins  aélif,  ne  pouvoir  l’afteder  feu- 
fixement.  [  14Î  5  4°7<>] 

% 

432.  Il  y  a  ici  une  cliofe  qu’il  importe  beau¬ 
coup  que  j’approfondiife.  J’ai  dît  dans  le  para¬ 
graphe  396  ,  que  lorfque  la  Statue  defire  de 
changer  de  fituation,  l’effet  de  ce  defir  eft  le 
rappel  de  l’autre  fenfation  ,  &  F  Attention  que 
FAme  donne  à  cette  fenfation  rappelle*. 

Si  je  n’expliquois  point  ce  paragraphe  ,  je 
laiiferois  penfer  à  mes  Leéleurs  que^  j’admets 
pour  certain  que  l’Ame  rappelle  fes  idees.  C  eifc 
au  moins  l’opinion  commune:  mais,  cette  opi¬ 
nion  eh-elle  vraie?  C’eft  ce  qu’il  s’agit  d’exa¬ 
miner. 

433.  La  produélion  de  nos  idées,  de  queL 
que  genre  qu’elles  fuient ,  tire  fon  origine  des 

mouvemens 


I 
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ittouvemens  imprimés  par  les  objets  aux  fibres 
qui  font  appropriées  à  ces  idées.  (17,  19,  22, 

57  ;  74;  75;  7^;  85  »  33 ,  195»  J99;  SOI  * 

223 ,  264,  269.) 

Une  idée  reproduite  ou  rappellée  ne  différa 
point  pour  l’effentiel  de  cette  même  idée  'excités 
par  l’Objet. 

'*■  f  ' 

^  x  ^ 

La  reproduction  de  Pidée  fuppofe  donc  fa 
production  du  mouvement  dans  les  fibres  appro-* 
priées  à  cette  idée, 

434*  Si  donc  PArtie  rappelle  fes  idées  ,  c’eft 
en  vertu  de  cette  Force  motrice  dont  j’ai  fup- 
pofé  qu’elle  étoit  douée.  [3,4,2?,  12  g,  12  5.  J 
En  fe  déployant  fur  les  fibres  qui  ont  été  mues 
parles  Objets,  fon  Activité  y  excite  des  mouve*» 
mens  femblables  à  ceux  que  les  Objets  y  excite- 
îoient  par  leur  préfence, 
î  ^  ? 

*"  -  “  .  ‘  '  fr  ^  ~  -  r,  ; 

43?.  Mais  ,  je  crois  avoir  prouvé  dans  te 
Chapitre  XII,  que  cette  Activité  de  l’Ame  eft 
en  foi  un  fimple  Pouvoir  d’agir  que  la  Volonté 
réduit  en  aCte, 

Pour  que  la  Volonté  détermine  Pexércice  de 
I  Activité  ou  de  la  Liberté  ,  il  faut  qu’elle  aif 
Tome  XIÏL  % 


\ 
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im  objet ,  un  motif  qui  la  détermine  elle-mèmd 
< Ibid. ) 

.*  i  -  '  ?.*  •:  «  •  •< 

Ce  motif  ne  peut  être  qU’nne  idée  fenfibîe 
[206  ]  ou  réfléchie ,  [261.]  préfente  à  la  Senfi- 

bilité  011  à  l’Entendement,  fzsf.l 

■ 

.  'U*.  v  ■' 

û.%6  Te  fuppofe  à  préfent ,  que  tandis  que 
l’Ame  de  notre  Statue  eft  affeâée  de  l’odeur 
d’œillet la  fenfation  de  l’odeur  de  rofe  ait  tota¬ 
lement  difparu  :  je  demande  comment  on  con¬ 
çoit  que  l’Ame  pourra  rappeller  cette  fenlation . 


Elle  ne  latfroît  opérer  ce  rappel  qu’en  ébran¬ 
lant  par  fa  Force  motrice  les  fibres 'appropriées  à 

l’odeur  (Te lofe.  [433'»  434-J 


c.  .  r  (T-  •  r* s  ■  t  \  ' 

,j  f.  X  ». 


MA'ts  rcet  exercice  de  Û  Force  motrice  eft  un 
effet  qui  à  fa  eau  fer  datis  la  Volonté.  [43  T-] 

'  <>  -  •  •’  “  À 

Comment  l’Ame  pourra  - 1  -  elle  vouloir  une 

-•  .  f.  1  /  CS 


r-i  1  1  p  p  ? 


chofe  donc  elle  n’a  pas 

•i,  ;  v'  ’  *  ’  '  c  v  v/  .^j.  *.  »  •  .  .  -  •—  - 

Une  idée  qui  a  difparu  ne  peut  être  un  motit 
pouc  la  Volonté, 

Une  idée  préfente  ne  peut  être  non  phis  un 
motif  pour  en  rappeller  une  autre.  Chaque  mee 
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s  ^on  caradere  propre  $  elle  eft  ce  qu’elle  e'ffc. 


Quand  donc  l'Ame  eft  affedée  d’une  feulé 
idee,  elle  11e  peut  voir  dans  cette  idée  que  cé 
qui  y  eft0  Mais  ,  l’Ame  peut  avoir  piüiïeurs  idée® 
prelentes  à  la  lois  ,  (  [  gy  &  fuiv.)  &  donner  fait 
attention  à  celles  qui  lui  plaifent  le  plus  (  35.) 


437*  Si  l’on  difoit ,  qu’à  l’occafion  d’une  idée 
dont  elle  eft  aifedée  l’Ame  meut  au  ha  fard  diffé- 
rens  ordres  défibrés,  ou  qu’en  ne  voulant  mou-» 
voir  qu’un  paquet  de  fibres,  fa  Force  motrice 
s’applique, à  pluiièurs  5  on  dirait  une  choie  qui 
ne  s’accorderait  ni  avec  les  principes  de  cetté 
matière ,  ni  avec  Pexpérience, 


43 S-  Je  dis  d’abord  avec  les  principes  de  cette 
matière  :  la  Force  motrice  étant  de  fa  nature 
indéterminée  ,  toutes  fes  déterminations  doivent 
avoir  une  caufe  extérieure  à  cette  Force.  Cette 
caule  eft  la  Volonté.  La  Volonté  reçoit  à  fou 
tour  fes  déterminations  de  la  Senfibilité  ;  celle-cf 
reçoit  les  Hernies  de  l’aélion  des  Sens  5  les  Sens 
reçoivent  les  leurs  de  l’aélîoii  des  Objets.  (117  j 
J  47  &  fuiv.) 

439*  Puis  donc  que  la  Force  motrice,  once 
qui  elt  la  me  nie  choie,  la  Liberté  eft  fubordoii- 

T  2 
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liée  à  la  Volonté ,  il  faut  chercher  dai»s  la  Vo¬ 
lonté  la  raifon  de  chaque  ade  de  ia  Liberté.  (54-) 

pr  440.  Lors  donc  que  l’Âme  11e  veut  mouvoir 
que  le  faifeeau  de  fibres  A ,  &  que  l’on  fup- 
oofe  qu’elle  meut  en  même  tems  les  faifceaux 
g  ^  D,  [437-]  ce  font  trois  effets  dont  il 

faut  affigner  une  raifon.  [f4-I 

@^441.  Cette  raifon  ne  peut  être  dans  la  Vo¬ 
lonté  ,  puifqu’elle  n’a  pour  objet  que  l’idée  at- 
tachée  au  faifeeau  A * 

Elle  ne  peut  être  dans  îa  Liberté ,  puifque 
la  Liberté  eft  en  foi  indéterminée.  [149  &  fulv-3 

f  Elle  ne  peut  donc  être  que  dans  la  liaifon 
phyfique  qu’ont  entr’eux  les  faifeeaux  A,  B,  C,  D, 
comme  je  le  montrerai  bientôt. 

442.  J’AI  dit  en  fécond  lieu  ,  que  la  fuppo- 
fi  ci  O  n  dont  il  s’agit  (437-)  feroit  contraire  a  1  ex- 
périetice. 

Nous  ne  lavons  point  comment  l’Ame  meut 
au* gré  de  fa  Volonté  tel  ou  tel  faifeeau  de  fi¬ 
bres  ;  mais  ,  nous  favons  certainement ,  que  tel 
ou  tel  faifeeau  de  fibres  eji  mu  au  gré  de  la  Volon- 
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té.  (4 , 2f.)  La  main  n’efl:  pas  mue ,  lorfque  l’Ame 
yeut  mouvoir  le  Pied* 

*  .  <# 

443 •  Si  donc  l’on  admet  que  l’Ame  déploie 

ion  Activité  fur  les  fibres  des  Sens ,  ne  faudra- 
t-il  pas  auffi  admettre  qu’il  y  a  entre  les  mou- 
vemens  de  ces  fibres  &  la  Volonté ,  le  même  0c- 

qu’il  y  a  entre  les  mouvemens  des  'Mem¬ 
bres  8c  cette  môme  Volonté  ?  Si,  lorfque  l’Ame 
veut  donner  fon  Attention  à  une  idée  ,  la  Force 
motrice  n’obéilfoit  pas  à  la  Volonté  ,  comment 
l’Ame  goûter  oit- elle  le  plaijir  attaché  à  la  con¬ 
templation  de  çette  idée  ? 

•  t 

444.  Cependant  c’eft  un  fait,  qu’à  i’occa- 
llon  d’une  idée  nous  nous  en  rappelions  plu- 
lîeurs.  Tous  les  jours  il  arrive  que  nous  cher¬ 
chons  dans  notre  Mémoire  une  idée  que  nous 
favons  y  être ,  &  que  nous  parvenons  enfin  à 
rappeller.  Cela  11e  prouve-t-il  pas  que  l’Âm'e  a 
le  pouvoir  de  rappeller  fes  idées  ? 

Il  fe  préfente  ici  deux  cas  à  examiner  5  celui 
où  une  idée  nous  en  rappelle  plufieurs  ,  &  celui 
©ù  à  l’occafion  d’une  idée  nous  en  cherchons 
une  autre.  Je  dois  examiner  ces  deux  cas  fépa- 
xément. 


I 


■ESSAI  ANAL'TTIQUiir 

44  f.  Je  Pai  déjà  remarqué  j  1*2*4?  3^8  ?  336*1 
îe  Cerveau  fe  modèle,  en  quelque  forte  ,  fur 
les  Objets.  Leur  adion  imprime  Vies  fibres  des 
déterminations  qu'elles  confervent.  [  L7  ?  64"1 
Lorique  différens  mouveniens  ont  été  excites 
je  nie  mille  ou  mcccdFivement ,  fi  un  de  ces  mou- 
vemens  eft  reproduit  ,  les  autres  le  feront  eu 
pré  m  e  tems  ou  iuccefilvement.  L’Ame  acquiefce 
u  ces  reproductions  ,  parce  qu’elles  lui  rendent 
fidèlement  ce  qu’elle  a  éprouvé:  cet  acquiefce- 
nient  de  la  Volonté  periuade  a  l’Ame  qu  elles» 
font  fou  ouvrage» 

445.  Ainsi,  lorfque  PAme  eft  acheminée  à 
p enfer  à  une  perfpediye  agréable  dont  elle  a  joui 
bien  des  fois  ,  tous  les  Objets  qui  composent 
cette  perfpedive  ,  fe  repréfenteront  dans  Pinf- 
tant  à  Plraagination.  Souvent  il  fuffira  pour  opé¬ 
rer  cette  repré  Tentation  que  l'image  d  un  ieul 
de  ces  Objets  foit  retracée  :  l’image  de  tous  les 
autres  Objets  fe  retracera  au  même  mitant.  Us 
s  offriront  à  l’Ame  dans  le  même  ordre,  avec 
les  mêmes  formes ,  les  mêmes  proportions  ,  les 
mêmes  couleurs,  &c.  que  dans  le  naturel.  La 
pélérité  prodigieufe  avec  laquelle  ce  tableau  fera 
pxécuté ,  fa  fidélité ,  le  plaifir  attaché  à  fa,  con¬ 
templation  g  fou  rapport  avec  l’idée  qui  l  aura 

V'  SUW'  1  Vf  '  -  >  1  V  *■ 
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précédé  ,  pourront  tromper  1  A  ni e  <Sc  lui  pcî  lua- 
èev  qu’elle  a  rappelle  ces  images  par  un  a&e  de 
fa  Volonté.,  Parce  qu’elle  eft  comme  elle  veut 
être  5  elle  croit  qu’elle  a  voulu  être  comme  elle  eit. 

;  I* 

1  ;  '  t  '  -  ■ 

447.  Une  cliofe  pourroit  pourtant  la  defabu- 
fer:  c’eft  qu’elle  n’eft  pas  toujours  la  maître ffe 
de  ne  reproduire  précifément*  que  Vidée  à  la¬ 
quelle  elle  eft  acheminée  à  penfer.  D’autres  idees 
fe  reproduifent  avec  celle-là  ,  &  troublent  même 
l’Attention.  La  reproduction  de  ces  idées  n’eft 
donc  pas  due  à  la  Volonté  ;  mais  elle  eft  due  au 
jeu  de  la  machine,  ou  à  la  liaifon  phyfique  que 
tomes  ces  idées  ont  entr’elîes.  (440 , 44Ï.) 

La  peine  que  nous  avons  en  méditant  à  écar¬ 
ter  certaines  idées  ,  démontre  qu’elles  ne  font 
pas  de  la  création  de  notre  Volonté.  Ces  idees 
font  reproduites  par  celles  qui  nous  occupent. 

i  > 

Combien  d’idées  defagréables  qui  fe  repro¬ 
duifent  malgré  nous  !  Combien  de  fois  ne  nous 
arrive-t-il  pas  machinalement  de  prononcer  un 
mot  pour  un  autre  ! 

448.  Si  quelqu'un  ,  pour  fe  prouver  à  lui- 
même  qu’ii  a  le  pouvoir  de  rappeller  quelles 
idées  il  veut  5  &  cela  fans  aucun  rapport  appa^ 

T  4 
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jent  qui  les  lie  ,  prononçoit  les  mots  Monomo - 
tapa ,  Rhinocerôs  ,  Grand -Turc,  le  rappel  de 
ees  mots  ne  feroit  point  une  preuve  de  la  vérité 
de  Ton  opinion.  G’eft  que  dans  cette  fituation  de 
l’Efprit,  le  Cerveau  eft  monté  pour  reproduire 
des  idées  bizarres  5  &  que  les  idées  dont  je  parle 
font  au  nombre  des  idées  bizarres.  La  coutume 
les  a  liées  enfemble  par  leur  bizarrerie  même.  Les 
fibres  auxquelles  elles  tiennent ,  font  dans  l’habL 
tude  de  s’ébranler  réciproquement.  Elles  font 
ébranlées  elles-mêmes  par  l’idée  qui  occupe  TEL 
prit. 

Ainsi  s  ces  idées  qui  ne  paroiflent  avoir  en- 
çr’ elles  aucun  rapport ,  font  enchaînées  les  unes 
aux  autres  par  des  nœuds  phyiiques.  L’Efprit  eft 
occupé  de  l’idée  de  rappeller  des  mots  fans  fuite» 
fans  liaifon  $  cette  idée  en  réveille  de  tels  :  la 
Volonté  eft  fatisfaite  ,  &  s’approprie  le  rappel  de 
oes  mots. 

; 

•  '  '  ■  ■'  .  ( 

449.  DâNS  un  Cerveau  qui  a  un  grand  nom¬ 
bre  d’idées  9  les  mouvements  font  prefque  perpé¬ 
tuels.  Une  de  fes  fibres  vient-elle  à  être  ébran¬ 
lée  ?  beaucoup  d’autres  correfpondent  auffi-tôt  à 
ce  mouvement.  Une  idée  dominante  en  réveille 
bu  grand  nombre  d’autres  ,  dont  quelques-unes 
de vienn  eut  dominantes  à  leur  tour.  Par  cette 
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méchanique  ,  l’Ame  n’eft  prefque  jamais  fans 
quelqu’idée  qui  l’affede.  Elle  a  la  confidence 
(  200.  )  de  tous  les  mouvernens  qui  s’opèrent 
dans  l’Organe  du  Sentiment  &  de  la  Penfée. 
(285  29.)  Elle  en  eft ,  en  quelque  forte,  la 
Spedatrice,  mais  une  Spedatrice  qui  n’eft  jamais 
indifférente  au  fpedacle. 

440.  Par  une  fuite  d’un  mouvement  qui  s’eft 
fait  dans  mon  Cerveau  ,  l’idée  de  Geneve  s’offre 
à  mon  Efprit.  Âufîî-tôt  fes  Tours ,  fes  Murs  , 
fes  Edifices  ;  fa  riche  Situation  ,  fon  beau  Lac  5 
ce  Fleuve  majeftueux  qui  la  traverfe,  fes  Cam¬ 
pagnes  riantes  où  l’Art  embellit  la  Nature  j  la 
fageffe  de  fes  Inftitutions  ,  (  *  )  la  pureté  de  fa 
Religion ,  les  mœurs  douces  de  fes  Habitans , 
F  Efprit  philofophique  de  plufieurs  ,  les  précieux 
avantages  dont  jouiffent  fes  Citoyens ,  l’Educa¬ 
tion  que  j’y  ai  reçue  ,  les  Parens  &  les  Amis  ver¬ 
tueux  &  éclairés  que  j’y  poffede  $  aufîi-tôt ,  dis- 
je,  toutes  ces  idées  &  mille  autres  fe  retracent 
dans  mon  Cerveau  ,  les  unes  à  la  fois ,  les  autres 
fucceffivement.  Mon  Efprit  &  mon  Cœur  con¬ 
templent  ce  Tableau  :  ils  s’arrêtent  avec  corn- 
plaifance  fur  la  Liberté  placée  au  centre  :  Liber- 

[¥]  tt  C’étoit  en  Janvier  17^8  que  j’e'crirois  cela ,  8c  j  efats 
ççtjts  remarque  le  13  de  Février  J7S2. 
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té  !  qu’il  eft  doux  de  te  nommer  quand  on  te  pof- 
fede  !  J’éprouve  un  fidfifTement  qui  excite  au-de- 
dans  de  moi  l’amour  de  cette  Patrie  pour  laquel- 
le  je  voudrois  mourir* 

Toutes  ces  idées,  tous  ces  fentimens  tien- 
nent  à  différens  faifceaux  de  fibres ,  dont  les 
mouvemens  ont  été  enchaînés  les  uns  aux  autres 
par  les  circonftances  &  par  l’éducation.  Ces  fui  - 
ceaux  vont  rayonner  à  un  point  commun ,  &  ce 
point  eft  le  Btifceau  de  fibres  auxquelles  eft  atta¬ 
ché  le  mot  de  Geneve.  (224,  264.)  Ma  Vo¬ 
lonté  approuve  les  effets  de  jeu,  parce  qu’il  la 
replace  dans  la  fituation  qui  lui  plaît  le  plus. 
Comment  ne  fe  l’approprieroit- elle  point.''  e  e 
voit  ce  qu’elle  aime:  fon  Cerveau  la  fert,  com- 
me  elle  fe  ferviroit  elle-m^me* 

4^1.  Tl  en  eft  de  même  de  la  méditation  ,  de 
la  composition  ,  du  difeours.  Les  mouvemens  le 
reproduifent  les  uns  les  autres  dans  le  rapport  a 
l’analogie  des  Chofes ,  &  à  l’ordre  dans  lequel 
elles  ont  agi  fur  le  Cerveau.  (  214 , 215.  ) 

Si,  par  exemple,  je  médite  fur  l’Ame,  les 
fibres  auxquelles  tiennent  les  mots  (223.)  re- 

préfentatifs  de  fes  Facultés  (  227-  )  &  mettront 
les  premières  eu  mouvement.  Le  mouvement 
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partira  du  faifceau  auquel  eft  attaché  le  mot  Ame  : 
il  le  communiquera  d’abord  au  faifceau  auquel 
répond  le  mot  Entendement ,  parce  que  cette 
Faculté  eft  celle  que  j’ai  toujours  confidérée  la 
première;  il  pa fiera  au  faifceau  Volonté ,•  mais  je 
laide  à  mes  Ledeurs  le  plaifir  d’étendre  ceci , 
&  d’appliquer  ces  principes  à  d’autres  cas.  Je 
les  prie  feulement  de  fe  fcuvenir  que  l’ordre  des 
mouvemens  doit  varier  dans  différens  Cerveaux  s 
.&  même  dans  chaque  Cerveau  particulier  ,  fui- 
vaut  les  eau  Tes  qui  déterminent  l’exercice  de  fou 
Activité.  ['264  ] 

4^2.  Je  pâlie  au  fécond  cas  que  je  me  fuis 
propofé  d’examiner;  (444.)  celui  où  à  Poc- 
cafion  d’une  idée  nous  en  cherchons  une  au¬ 
tre.  C  eft  le  cas  où  la  Volonté  parqit  le  plus 
devoir  fe  déployer. 

Occupe  d’une  idée ,  je  cherche  un  mot  :  j’ett 
tiens  la  première  lettre  :  j’en  rappelle  la  der¬ 
nière  fyilabe  :  enfin  ,  je  rappelle  tout  le  mot. 

4"  3-  Je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit 
rendre  raifon  du  rappel  de  ce  mot  dans  l’opi¬ 
nion  commune  qu’il  eft  dû  à  la  Volonté .  [432.] 

J’admets  que  mon  Ame  donne  fou  atten^ 
don  à  l’idée  qui  l’occupe» 
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J’admets  encore  qu’elle  la  donne  à  la  pre¬ 
mière  lettre  du  mot. 

Mais  ,  j’avoue  que  je  ne  comprends  point 
comment  la  Volonté  agiroit  fur  la  derniere  fyl- 
labe  &  fur  le  refte  du  mot  dont  elle  n’a  pas 
encore  l’idée. 

i  ' 

Je  prie  que  l’on  veuille  bien  réfléchir  là-def- 
fus ,  &  fur  tout  ce  que  j’ai  expofé  dans  les  pa¬ 
ragraphes  433,  434,  43f  s  43^  &  fuiv. 

\  b 

4Ÿ4.  Comment  donc  fuis-je  parvenu  à  rap- 
jpeller  ce  mot?  Voioi  mes  principes  fur  cette 
forte  de  rappel. 

Le  mot  efl:  un  compofé  de  caradteres. 

Il  agit  donc  fur  rimagination  par  la  Vue 
&.  par  l’Ouie.  (223.  ) 

Un  faifceau  de  fibres  de  mon  nerf  optique 
a  été  ébranlé  par  ce  mot.  Cet  ébranlement  s’eft 
communiqué  aux  fibres  correfpondantes  de  l’Or¬ 
gane  de  ma  Penfée.  [283  29*  30,  42  5  43» 
44.]  Il  leur  a  imprimé  une  détermination  qu’elles 

ont  confervée.  [57  &  fuiv.  97  &  fuiv.  ] 

\ 

îl  en  a  été  de  même  de  mon  Oreille  lorf- 
que  ce  mot  i’a  affe&ée. 


* 
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4TT*  JE  puis  donc  me  rappeller  ce  met,  ou 
par  l’impreffion  qu’ii  a  faite  fur  mon  Oeil ,  ou 
par  celle  qu’ii  a  faite  fur  mon  Oreille ,  ou  par 
toutes  les  deux  enfemble. 

Les  fibres  de  la  Vue  &  celles  de  l’Ouïe  eom« 
muniquent  les  unes  avec  les  autres,  puifqu’il  eft 
certain  que  la  Vue  d’un  mot  me  rappelle  fa 
prononciation ,  &  que  fa  prononciation  me  rap¬ 
pelle  la  figure  &  l’arrangement  des  lettres  dont 
il  eft  compofé. 

La  circonftance  particulière  où  fe  trouvera 
alors  mon  Cerveau  ,  déterminera  par  quelles  fi¬ 
bres  s’opérera  le  rappel  du  mot* 

4 ^6.  Je  fuppofe  que  l’idée  qui  m’occupe  foit 
celle  qui  eft  repréfentée  par  le  mot  Aveugle  ? 
&  que  cette  idée  me  donne  lieu  de  chercher  le 
mot  Saunderson.  Elle  en  réveille  la  premiers 
lettre  S  y  enfuite  la  terminaifon  O  N . 

Maintenant  je  raifonne  ainfi:  le  faifceau 
de  fibres  auquel  eft  attaché  le  mot  Aveugle ,  a 
été  lié  autrefois  dâns  mon  Cerveau  avec  le  faif- 
ceau  auquel  eft  attaché  le  mot  Saunderson  : 
mais ,  comme  je  n’ai  pas  eu  occafion  depuis 
long-tems  de  voir  ou  de  prononcer  ce  mot. 
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la  liaifon  qui  s’éfcoit  formée  entre  les  deux  fait 
eeaux  s ’eft  affaiblie»  [  109  ] 

Le  faifceau  auquel  tient  le  mot  Aveugle  ne 
communique  pas  fur- le- ch  amp  fou  mouvement  à 
toutes  les  fibres  du  faifceau  auquel  tient  le  mot 
Saundersqn,  ou  s’il  les  ébranle  toutes,  il 

1 

ne  les  ébranle  pas  toutes  allez  fortement  pour 
que  ce  mot  fe  repréfeiite  en  entier  à  moi* 
Efprit» 

La  lettre  initiale  d’un  mot  étant  ordinaire¬ 
ment  celle  à  laquelle  nous  donnons  le  plus  d’at¬ 
tention,  eft  auffi  celle  dont  la  fibre  ou  les  fi¬ 
bres  coLTefpondatites  con  fer  vent  le  plus  de  dit 
pofition  à  fe  mouvoir.  [  i  8  3  •  ]  1 

V  W  ’  •  T  '  1  "  i  * 

La  fibre  à  laquelle  tient  la  lettreS  eft  donc 
celle  qui  fe  meut  la  première  ,  ou  qui  eft  le  plus 
fortement  ébranlée  par  le  faifceau  du  mot 
Aveugle .  ■ 

1  .  .3.  r  , 

Par  la  même  ration  ,  les  fibres  auxquelles 
tient'  la  terminaifon  0  N  fe  meuvent  en- 
fuite  r  car  la  terminaifon  d’un  mot  eft  avec  la 
lettre  initiale  ce  qui  le  déterminé’  le  plus. 

Le  mouvement  une  fois  tranfmis  dans  un 
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certain  degré  aux  fibtes  S  Q  paffe  enfin 
aux  fibres  U  N  D }  &c.  &  tout  le  mot  efl:  rap¬ 
pelle. 

L'attention  que  je  donne  aux  lettres  S 
O  N,  augmente  le  mouvement  de  leurs  fibres ^ 
(139,  T40,  141.)  &  peut  par  conféquenü 
contribuer  à  reproduire  le  mouvement  dans  les 
autres  fibres  du  faifceau. 

4Ï7*  MaIs9  d'où  venoit  ce  fentiment  conu 
fus  du  mot,  que  j’éprouvois  avant  qu’il  eû0 
été  rappelle?  Du  mouvement  très-foible  que 
le  failceau  du  mot  Aveugle  imprimoit  au  fait 
ceau  du  mot  Saunderson.  (  3  j  ,  139, 279.) 

4>8.  îl  feroit  fuperflu  d’entrer  dans  un  plug 
grand  détail.  On  voit  allez  par  quelle  méchanique 
nous  parvenons  à  rappeîler  une  idée  à  l’occafion 
d’une  autre  idée  qui  nous  eft  préfente. 

■  -  ;  ■  •  ■  -  e  '  j  v: 

Mon  Lecteur  interprétera  donc  conformé¬ 
ment  à  ces  principes  tous  les  paragraphes  où 
j’ai  parlé  du  rappel  des  idées  comme  s’il  étpifc 

du  à  l’Activité  de  l’Ame. 

•  •  / 

'  ■  \  *  k  -  V  ■  ,  «-M,  %  -  - 

C» 

4V9-  L’Auteur  de  la  Psychologie  a  démon¬ 
tré  avant  moi  la  néceflké  dfe  recourir  à  la  re~ 
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produ&ion  des  mouvemens  dans  les  fibres  fert» 
fibles ,  pour  rendre  raifon  du  rappel  des  idées, 
C’eft  niêfrïe  de  ce  principe  qu’il  eft  parti.  (  *  )  Cet 
Auteur ,  d’ailleurs  fi  concis,  eft  entré  fur  ces  prin¬ 
cipe  dans  un  détail  qu’il  auroit  pu  abréger  beau¬ 
coup  :  il  a  appliqué  fon  hypothefe  aux  cinq  Sens , 
&  il  fuffifoit  de  l’appliquer  à  un  feul  &  d’indiquer 
comment  elle  s’appliquait  à  tous.  Mais,  il  a 
voulu  éviter  de  décider  la  qneftion ,  fi  la  diver- 
fité  des  fenfations  dépend  de  la  diverfité  des 
mouvemens  imprimés  à  des  fibres  femblables  9 
ou  de  la  diverfité  fpécifique  des  fibres  ;  f  77- } 
&  il  avoit  cependant  des  faits  qui  paroiffent  1» 
]a  décider. 

cc  II  nous  a  paru ,  dit-il ,  [  **  ]  que  îa  re^ 
production-  des  idées  etoit  l’effet  de  la  Force 
3,  motrice  dont  l’Ame  eft  douce?  de  cette  Force? 
„  en  vertu  de  laquelle  agiflant  a  fon  gre  fur  tous 
3,  les  points  du  Cerveau  qui  correfpondent  avec 
3,  les  Sens  ,  elle  le  monte  fur  le  ton  qui  convient 
3,  à  chaque  efpece  de  perception  &  de  fen- 
fation. 

3,  Évitant  donc  de  décider  fur  les  deux  h  y- 
pothefes  qui  nous  occupent ,  préférant  de 

[*]  Ejfai  de  Pfychologïe  ,  Introdudiûiw 
[**]  Chap.  XXVII, 

les 


t 
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les  reunir  pour  mieux  fatisfaire  à  tous  les  plié- 
99  nomenes  ,  nous  dirons  que  l’Ame  reproduit 
5,  les  idees  fenfibles,  tantôt  en  donnant  aux 
3,  fibres  le  mouvement  qu’exige  l’idée  qu’elle 
a  veut  rappeiler  ,  tantôt  en  remuant  f  efpece  de 
3,  fibre  appropriée  à  cette  idée.  „ 

Notre  Auteur  admet,  comme  l’on  voit,*' 
que  l’Ame  rappelle  fes  idées  par  un  a&e  de  fa 
Force  motrice.  Il  revient  pa^r  tout  à  cette  opi¬ 
nion.  Il  établit  que  la  Force  motrice  né  dit 
fere  point  de  la  Liberté.  Cette  Force  mo¬ 
trice  de  !  Ame ,  dit-il ,  [  *  ]  cette  a&ivité  quel¬ 
le  exerce  à  fon  gré  fur  fes  Organes ,  efl  la  Li¬ 
berté.  Il  prouve  très -bien  que  la  Liberté  eft 
fubor  donnée  à  la  Volonté  $  celle-ci,  à  l’Enten¬ 
dement.  [  **  ]  Il  fuit  donc  de  fes  principes  ,  que 
le  rappel  des  idees  dépend  en  premier  relfor& 
de  la  Volonté.  S’il  eût  approfondi  davantage  ce 
fujet,  il  eût,  fans  doute,  reconnu  qu’il  falloit 
attribuer  ici  au  Cerveau  plus  qu’il  ne  lui  a  attri¬ 
bue.  Un  Auteur  capable  d’expofer  avec  autant 
de  précifion  &  de  clarté  qu’il  l’a  fait,  l’idée  har¬ 
die  contenue  dans  le  Chapitre  XXXÎI ,  ne  de¬ 
voir  pas  trouver  beaucoup  de  difficulté  à  expii^ 

[*]  Chap.  XLIL 
[**]  Chap.  XLIII 
Tome  X1U 
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quer  le  rappel  des  idées  par  la  feule  organifation 
du  Cerveau. 

460.  Ce  que' l’on  peut  dire  de  plus  pfycho- 
logique  en  faveur  de  l’opinion  commune  qui  at¬ 
tribue  la  reproduétion  des  idées  uniquement  à 
la  Volonté ,  eft  ce  que  dit  notre  Auteur  dans 
le  Chapitre  VI. 

r  y  •  r*-*'  ,  '  '  -  ■  -  • 

«  Souvent  à  l’occafion  d’une  idee  ,  ceii 
l’Auteur  qui  parle,  l’Ame  a  le  fentiment  con- . 
fus  d’une  autre  idée  qu’elle  cherche  à  rappel- 
”  1er.  Pour  cet  effet  ,  elle  ufe  de  la  Force^  mo¬ 
trice  dont  elle  eft  douée.:  elle  meut  differen¬ 
tes  touches  ,  ou  elle  meut  différemment  les 
mêmes  touches  ;  &  elle  ne  celle  de  mouvoir 
qu’elle  n’ait  difpofé  fon  Cerveau  de  maniéré 
à  lui  retracer  l’idée.  Plus  les  rapports  des  deux 
”  idées  font  prochains,  plus  le  rappel  eft  prompt 
5  &  facile  Ces  rapports  confiftent  principale- 
”  te* L.  une  telle  düpofltion  des  fibres  ou 
”  des  efprits  ,  que  la  Force  motrice  trouve  plus 
de  facilité  à  s’exercer  fuivant  un  certain  iens 
s)  ^ue  tuut  autre. 

Je  m’explique:  l’état  actuel  de  l’Organe 
de  la  Penfée  eft  un  état  déterrai  né.  Le  paifage 
”  de  cet  état  à  tous  ceux  qui  peuvent  lui  fuc- 
”  céder  rj’eft  pas  également  facile.  Il  eft  des  tons, 
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33  il  eft  des  mouvernens  qui  s’excitent  les  lins 
3£>  les  autres  3  parce  qu’ils  fe  font  fuccedés  frê- 
53  quemmetit.  De  cette  fueceffioil  répétée  naît 
53  dans  la  Machine  une  diipofition  habituelle  à 
33  exécuter  plus  facilement  une  certaine  fuite 
33  d’airs  ou  de  mouvernens  que  toute  autre  fuite, 
33  De  là ,  les  différentes  déterminations  de  la 
53  Force  motrice  dans  le  rappel  des  idées.  ,5 

Je  remarque  d’abord ,  que  l’Auteur  auroit  dû 

expliquer  ce  fentïment  confus  de  l’idée  que  l’on 
veut  rappeller.  (457.) 

0 

Lorsqu’il  dit  enfuite  ,  que  pour  rappelîer 
cette  idée  ,  Y  Ame  meut  différentes  touches  ou  cni  el¬ 
le  meut  différemment  les  mêmes  touches  ,  il  eft  évi¬ 
demment  en  oppolicion  avec  fes  principes  fur 
l’A&ivité  ou  la  Liberté. 

L’Activité  eft,  félon  lui  ,  une  Force  indé¬ 
terminée.  Elle  reçoit  fes  déterminations  de  ia 
Volonté.  (459.)  Lors  donc  que  cette  Force 
s’applique  à  la  touche  A  plutôt  qu’à  la  touche  S9 
le  mouvement  de  cette  touche  A  eft  un  effet  qui 
31e  peut  avoir  fa  raifon  dans  l’Activité  de  l’Ame, 
puifque  cette  Activité  eft  de  fa  nature  indéter- 
minee  ,  &  que  l’Auteur  11’admet  point  la' Liber¬ 
té  d’indifférence  (/*). 

[*]  EJfai  de  Pfychologie ,  Chap.  XLIV. 
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Les  rapports  phyfiques  qui  lient  deux  idees 
ne  peuvent  être  non  plus  caufe  des  détermina- 
lions  de  l’Aftïvité  5  comme  le  veut  l’Auteur. 
Une  fibre  qutn’eft  pas  encore  ebranlee  ne  peut 
agir  fur  l’Entendement  &  par  l’Entendement  fur 

la  Volonté.  [  436.  1 

Ce  que  dit  notre  Auteur  a  la  fin  du  Chapitre 
eft  très-bien.  Il  eft  certain  que  1  état  a&uel  de 
P  Organe  de  la  Penfée  eft  un  état  déterminé ,  &  que 
le  pajfage  de  cet  état  à  tous  ceux  qui  peuvent  lui 
fuc céder ,  ri*  eft  pas  également  facile  ,  &c.  Notre 
Métaphyficien  touchoit  là  au  vrai  :  il  ne  s’agifc 
foit  que  d’approfondir  cela ,  &  il  auroit  expli¬ 
qué  phyfiquement  le  rappel  des  idées.  [4 T  2-  &  fuiv.] 

Enfin  ,  il  auroit  dû  expliquer  pourquoi  lorf- 
que  plufieurs  mouvement  fe  font  fuccédés  fréquem¬ 
ment  ,  ils  s'excitent  les  uns  les  autres.  C’etoit  le 
problème  dont  j’ai  parlé  dans  le  paragraphe  214  9 
8c  que  je  tâcherai  de  réfoudre  dans  la  luite  de 

cet  Ouvrage. 

461.  Puisque  je  releve  ici  cet  Auteur,  je  le 
relèverai  encore  fur  une  efpece  de  contradidfion 
qui  lui  eft  échappée ,  &  qui  n’aura  ete  ,  fans 
doute  ,  appercue  que  par  des  Lecteurs  três-fami- 
liarifés  avec  ces  Matières  abftraites. 
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Dans  un  des  Chapitres  où  il  traite  de  la  Jim- 
pli  cite  de  P  Ame ,  il  oppofe  ainfi  la  Force  d’iner¬ 
tie  à  la  Liberté. 

”  La.  Force  d’inertie,  dit-il  [*],  n’eft  pas 

moins  oppofée  à  la  Liberté  que  l’étendue  & 
55  le  mouvement  le  font  à  l’Entendement  &  à  la 
55  Volonté. 

5,  Le  corps  eft  de  fa  nature  indifférent  au  mou- 
,,  vement  &  au  repos.  Il  fait  également  effort 
„  pour  retenir  l’un  ou  Pautre  de  ces  deux  états... 
3,  S’il  change  d’état  ,  ce  changement  eft  l’effet 
„  d’une  Force  extérieure  qui  agit  fur  lui* 

„  Le  principe  de  nos  déterminations  paroîfc 
3,  être  d’une  toute  autre  nature.  Nous  fentons 
5,  en  nous  une  Force  toujours  agiflante  ,  qui  s’e- 
3,  xeree  par  elle- même ,  &  dont  les  effets  fe  di* 
3,  verfifient  prefqu’à  l’infini* 

„  Nous  fentons  que  nous  pouvons  eommen- 
„  cer  une  adion ,  la  continuer  5  la  fufpendre  & 
„  la  reprendre  par  intervalles  ,  &  déterminer  à 
3,  notre  gré  la  durée  de  ces  intervalles...  ... 
53  Nous  fentons  que  nous  pouvons  paffer  fubite- 
„  ment  d’une  perception  à  une  autre  perception, 
„  d’une  étude  à  une  autre  étude  3  &c.  fans  qu’il 


[*]  Chap.  XXXV. 
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5,  y  ait  entre  ces  chofes  aucun  rapport  qui  les 
lie  ,  &c.  &c.  ,, 

N  ou  s  [entons ,  en  effe  que  nous  pouvons  com¬ 
mencer  une  a&ion ,  la  continuer ,  la  fufpendre ,  &c. 
mais ,  quand  nous  commençons  cette  aétion  ,  nous 
avons  un  motif  de  la  commencer  ;  quand  nous 
la  fuf pendons ,  nous  avons  un  motif  de  la  fuf¬ 
pendre.  (140,  ?47>  ï48»  H9  &  ftiiv.  )  Quia 
mieux  établi  que  notre  Auteur  la  nécefiité  des 
motifs  pour  déterminer  la  Liberté  ?  Comment 
donc  oublie-t-il  ici  des  principes  dont  il  a  dé¬ 
montré  fi  folidement  la  vérité  ? 

Ce  n’efi  point  qu’un  motif  détermine  l’Ame 
à  agir,  préciférriênt  comme  un  Corps  détermi- 
ne  un  autre  Corps  à  fe  mouvoir.  Mais  ,  dans 
fun  &  l’autre  cas  l’effet  eft  également  détermi¬ 
né  ou  certain:  l’Auteur  l’a  très-bien  remarqué. 

L  *  ]■ 

Comme  un  Corps  refteroit  éternellement  dans 
fou  état  de  repos  fi  un  autre  Corps  ne  venoit 
peu  tirer  par  fon  impulfion  ,  de  même  aufîi  l’A¬ 
me  refteroit  éternellement  dans  fon  état  d’inac¬ 
tion  ,  fi  l’adion  des  Objets  fur  les  Sens  ne  la 
redroit  de  cet  état.  (  1  f  ï  5  178*  ) 

s 

[*]  Chap.  XLVIIL 
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Tant  que  l’Ame  fe  plaît  a  une  adtion  elle 
la  continue:  le  plaifir  elt  le  motif  qui  l’y  déter¬ 
mine.  La  ceffation  du  plaifir  eft  le  motif  qui  la 
détermine  à  faire  celîer  l’action.  (358>3^9-) 

• 

Si  le  defir  de  prouver  notre  Liberté  nous 
*  porte  à  une  aéfion  qui  par  oit  inuifierente  ,  ce 
n’eft  pas  le  plaifir  que  cette  action  renferme 
en  elle  -  même  ,  gui  eft  alors  le  motif  détermi¬ 
nant;  ceft  le  defir  de  prouver  que  nous  fora¬ 
ines  libres» 

Nous  [entons ,  ajoute  l’Auteur,  que  nous  pou¬ 
vons  ptrjfer  fubitement  d’une  perception  à  une 
autre  perception ,  d’une  étude  a  une  autre  étude  , 
&c.  fans  qu'il  y  ait  entre  ces  chofes  aucun  rap¬ 
port  qui  les  lie.  Il  eft  vrai  qwe  nous  fejtiom  en¬ 
core  la  poffibilité  d’un  tel  paffage  :  mais,  ce 
fentiment  ne  nous  apprend  point  qu'il  n’y  ait 
entre  ces  chofes  aucun*  rapport  qui  les  lie » 

Je  paffe  fubitement  de  la  perception  A  à  la 
perception  B;  c’eft-à-dire,  que  je  détourne  fu- 
bitement  mon.  Attention  de  la  perception  A 
pour  la  donner  à  la  perception  B.  Si  je  n  avois 
aucun  motif  de  changer  ainfi  d’Objet,  com¬ 
ment  en  changerois-je ,  puifque  je  n’auroîs  au¬ 
cune  raifon  de  le  vouloir  ?  (15®  &  fuivO 
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Je  puis  n’avoir  point  le  fentiment  du  rap¬ 
port  qui  lie  les  deux  perceptions ,  parce  que  ce 
rapport  peut  n’ètre  que  phyfique.  Le  faifceau 
de  fibres  auquel  eft  attachée  la  perception 
peut  ébranler  le  faifceau  auquel  eft  attachée  la 
perception  Æ,  &  me  retracer  cette  perception 
à  laquelle  je  donne  aufti  -  tôt  mon  Attention, 
foit  pour  me  prouver  à  moi-même  ma  Liberté , 
foit  pour  me  prouver  que  j’ai  le  pouvoir  de 
rappeller  à  mon  gré  telle  ou  telle  idée.  (  448.  ) 

Au  refte ,  je  reconnois  que  la  leCture  de  cet 
Auteur  m’a  été  très-utile  ;  mais ,  le  pîaifir  que 
j’ai  eu  à  le  lire  11e  m’a  point  féduit ,  &  n’a  pu 
dérober  h  mes  yeux  les  erreurs  &  les  inexacti¬ 
tudes  qui  lui  font  échappées.  L’Efprit  philofo- 
phique  &  la  candeur  qui  régnent  dans  fon  Ou¬ 
vrage,  me  perfuadent  qu’il  recevra  avec  recon- 
noiflance  toutes  les  critiques  dictées ,  comme 
la  mienne ,  par  l’amour  du  vrai. 


fin  du  Treizième  Volume. 
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de  quelques  autres  du  même  Auteur  avec 
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